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PHYSIQUE. — Sur les spectres de composés non dissoctes. 
Note de M. Henri BECQUEREL. 


Les Comptes rendus de la dernière séance contiennent une seconde Note 
de M. A. Dufour (‘}) relative aux modifications que subissent, dans un 
champ magnétique, les spectres de bandes de divers composés, phénomènes 
dont les sens différents sont présentés par l’auteur comme une anomalie 
nouvelle. 

Dans une Note précédente (?), je m'étais proposé de montrer que ces 
phénomènes, très intéressants d’ailleurs, ne constituaient pas une anomalie 
nouvelle, mais qu’ils étaient la manifestation de phénomènes semblables à 
ceux qu’on rencontre régulièrement avec les spectres d'absorption de cris- 
taux ou de solutions contenant des sels de certaines terres rares et dont les 
effets s'expliquent par la présence simultanée d'électrons positifs et d’élec- 
trons négatifs (?). La coïncidence des bandes des spectres en question, avec 
celles de divers spectres de phosphorescence des fluorines, venait à l’appui 
de cette manière de voir en permettant d’assimiler les spectres étudiés par 
M. Dufour à certains spectres de phosphorescence, et l’on sait par quels 
liens intimes ce dernier phénomène est rattaché à l’absorption. 


(*) A. Durour, Comptes rendus, L CXLVI, 1908, p. 229. 

(2) Comptes rendus, t. CXLVI, 1908, p. 153. — EnraTa : Comptes rendus, 
t. CXLVI, page 155, ligne 31, au lieu de Bœhr et Bunsen, lire Bahr et Bunsen; 
page 156, lignes 11-12, au lieu de puisque les bandes, lire puisque des bandes. 

(5) Jean Becquerez, Comptes rendus, t. CXLII, 1906, p. 874; et't. CXLV, 1907, 
P. 1102. 
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M. A. Dufour, dans sa seconde Note, fait appel à des considérations 
d’après lesquelles il s'agirait de spectres de composés. 

Or les spectres de phosphorescence, de même que les spectres d’absorp- 
tion, sont précisément des spectres de composés et l’objet de la Note que 
j'ai présentée antérieurement était de montrer que la présence de bandes 
de terres rares assignait la qualité de spectres de composés aux spectres 
étudiés par M. Dufour. 

Une expérience récente de M. R.-W. Wood (*), sur l'existence Ailes 
trons positifs dans l’atome du sodium, s'applique également à des spectres 
de la même nature. - 

Les phénomènes qui, du moins jusqu’à présent, ont manifesté la présence 
d'électrons positifs, paraissent caractéristiques de l’état particulier de la 
matière donnant les spectres en question, et ont une grande généralité (?). 

Je rappellerai à cette occasion une partie des conclusions d’un de mes 
anciens Mémoires sur les spectres d'absorption des cristaux (?) : 

Lorsqu'on étudie l'émission lumineuse des vapeurs incandescentes, les corps 
sont généralement amenés à un même élat de dissociation et donnent un seul 
spectre caractérishique. C’est seulement dans des circonstances particulières, 
lorsque la dissociation n'est pas réalisée ou lorsqu'on fait varier trés notable- ‘ 
ment la température dans les étincelles, qu'on peut obtenir des spectres difje- 
renis avec un méme corps. 

Au contraire, dans l'étude de l'absorption, l'analyse DH mel en épi- 
dence toutes les perturbations dues aux affinités moléculaires; toute modification 
chimique change le spectre, et, pour obtenir des résullats constants avec une 
méme matiere, il faut l'observer toujours dans les mêmes conditions. 

A l’état cristallisé la même matière peut, comme on l’a vu plus haut, donner 
trois spectres difieérents. 

L'analyse spectrale par absorption est donc d’une extrême sensibilité ; mais, 
en raison des perturbations dues aux influences les plus diverses, les conclusions 
doivent être formulées avec la plus grande circonspection. Toutefois, elle peut 

révéler l'existence de composés que les autres méthodes seraient impuissantes à 
mettre en évidence, puisque ces composés seraient détruits par l'analyse elle- 
même. 

Ajoutons en terminant que les diverses considérations relatives à l'analyse 


(!) Phil. Mag, vol. XV, 1908, p. 274. 
(2) Jean Broquerez, Le Radium, t. V, p. 17. 
(*) Ann. de Chim. et de Phys., 6° série, t. XIV, 1888, p. 256. 
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spectrale par absorption s'appliquent à l'analyse spectrale de la lumière émise 
par phosphorescence. 

On voit que les idées auxquelles je me reportais dans ma Note sont déjà 
fort anciennes. Les faits observés récemment par M. A. Dufour semblent 
confirmer l’assimilation des spectres étudiés à des spectres de la même 
nature que certains spectres de phosphorescence ou d'absorption. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Alcoolyse de l'huile de lin. 
Note de M. A. Hazrer. 


Dans nos recherches antérieures (!) sur l’alcoolyse des corps gras, nous 
avons étudié le beurre de coco dont les principes constitutifs dominants 
sont des glycérides d’acides saturés, C*H?0?, et l'huile de ricin qui est 
caractérisée par la présence d’un glycéride à acide-alcool non saturé, l'acide 
ricinoléique, C'SH3:0%. 

L'huile de lin constitue un autre type de corps gras, celui des huiles sicea- 
tives. 

L'importance que présente cette huile dans l’industrie fait qu’elle a été 
l'objet de nombreuses recherches sur lesquelles il nous est impossible d'in- 
sister dans cette courte Note. 

Remarquons d’abord que, suivant son âge et sa provenance, cette huile 
possède, selon les techniciens, des propriétés différentes. 

L Pour nos essais nous avons eu recours à quatre échantillons mis obli- 
geamment à notre disposition par M. Guary, chef de la maison Lorilleux 
et Cie, à Paris. | 

Ces huiles possèdent les indices d’iode et de saponification suivants : 


Indices 
Indices de 
Origine de l'huile. d'iode. saponification, 
Huile de pays...... ire Ana Pe 176 185 
ANS Le RO Ne... 2e 0e. 168 190 
HN des État Um cri tr 171 189 
A CIE A A INT OC CRT SEE PEUT 172 191 


Ces valeurs rentrent dans les limites indiquées par M. Lewkowitsch dans 


YA. HALLE, Des corps gras (Comptes rendus, t. CXLIII, p. 657); À. HALLer et 
YoussouriAN, Alcoolyse du beurre de coco (Ibid., p. 803); À. Hazcer, A/coolyse de 
l’huile de ricin (Comptes rendus, t. GXLIV, p. 465). 


260 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


sa technologie des corps gras, sauf pour l'huile de lin de pays qui a un indice 
d’iode légèrement trop fort et un indice de saponification un peu trop faible. 

Il. Comme l'huile de lin est insoluble dans les alcools méthylique et 
éthylique, son alcoolyse est assez lente. Nous l'avons accélérée en ajoutant 
un solvant qui rend la masse homogène. 

On a employé successivement la benzine, le tétrachlorure de carbone, 
l’acétone et l’éther. 

Au cours de ces essais, nous avons remarqué que les opérations effectuées 
au sein du benzène, du tétrachlorure de carbone et de l’acétone fournis- 
saient, après traitement de la masse et distillation des éthers obtenus, un 
résidu non distillable d’un poids plus élevé que lorsqu'on opérait au sein de 
l’éther. L 

Nous avons également observé que, pour obtenir une réaction totale 
dans une seule et même opération, il fallait augmenter la quantité d’acide 
chlorhydrique et la porter à 2,5 pour 100 de l’alcool employé. 


Nous nous sommes arrêté aux proporlions suivantes pour chaque huile traitée : 


Fur ele tin eee res Dr Ro ge à LE sole die tie ae NS Re 200$ 
Alcool méthylique absolu à 2,5 pour 100 d’acide chlorhydrique... 625 
Éthér LAURE DO ONE AN PRES TER AO NRC 850 


Ce mélange est homogène à l’ébullition. 

On le chauffe dans un ballon, muni d'un réfrigérant ascendant, pendant 12 heures. 
A près refroidissement, on agite le liquide avec du carbonate de baryte pour neutra- 
liser l'acide, puis avec de l’eau salée. Cette dernière opération a pour but d’enlever la 
glycérine et la majeure partie de l’alcool méthylique en excès. Le mélange est enfin 
desséché sur du chlorure de calcium, puis distillé pour chasser l’éther. L'huile res- 
tante est rectifiée dans le vide et l’on recueille les portions qui passent aux différentes 
températures sous la pression de 15", 

Dans chacune de ces distillations, il est resté un résidu solide, noirâtre, pesant 
de 55 à 308. 

Nous donnons dans le Tableau suivant les portions d’éthers obtenues avec chacune 
des huiles mises en œuvre: 


Températures 
de distillation Huile 
sous 15", de pays. Bombay. États-Unis. Plata. 
5 ES g _& 
Au-dessous de 200°...... 60 50 70 79 
De 200° à 202°.......... 333 195 A0 19 
De/303 na0 RE 0 212 240 185 
Au-dessus de 205°...... FVocio ‘30 70 30 


498 467 495 485 


1 
(4 


PS CN PTE I PT ŒCTOESE | 
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IIL. Ces differents fractionnements, soumis à un froid de — 5°, ont tous 
laissé déposer des cristaux qu’on a essorés à la trompe. Les produits obte- 
nus, après avoir séjourné sur des assiettes poreuses, sont purifiés par cris- 
tallisation dans l’alcool méthylique. 

Les cristaux extraits des portions d’éthers bouillant au-dessous de 200° 
fondent à 28° et sont constitués par du palnitate de méthyle. Ceux retirés 
des parties d’éthers bouillant au-dessus de 205° (205°-210°) ont le point de 
fusion de 58° et sont formés de stéarate de méthyle. 

Indépendarnment de ce dernier composé, nous avons réussi à retirer des 
portions plus élevées du mélange des éthers obtenus avec les huiles de pays, 
de Bombay et des États-Unis, des cristaux moins solubles dans l'alcool 
méthylique et fondant respectivement à 55°, 52°-54°, 54°-55°. Soumis à 
l’analyse, ces cristaux présentent la composition de l’arachate de méthyle 
C?'H*20*, qui, à l’état pur, fond à 54°-54°,5. 

La partie solide extraite des portions distillant de 200° à 205° est consti- 
tuée par un mélange de palmitate et de stéarate de méthyle et n’a pas de 
point de fusion fixe. 

Quant aux éthers liquides, débarrassés, autant que possible, par le froid, 
des produits solides, ils distillent dans les mêmes limites de températures 
que celles signalées plus haut et sont constitués par des mélanges d’oléate, 
linoléate, linolénate et isolinolénate de méthyle, encore souillés de traces de 
palmitate et de stéarate de méthyle, qu'il est impossible de séparer par dis- 
tillation fractionnée. 

Les faibles différences de composition que présentent entre eux les éthers 
des acides en C' ne permettant point d’avoir, par l’analyse élémentaire, 


des indications sur la nature des mélanges, nous avons cherché à préparer 


les dérivés bromés des divers fractionnements. 

Là encore les essais tentés n’ont abouti qu'à l'obtention de divers pro- 
duits pâteux dont la teneur en brome variait de 45 à 49,5 pour 100, alors 
que le tétrabromure de linoléate de méthyle exige 52,1 pour 100 de brome 
et l’hexabromure de linolénate 62,1 pour 100 du même élément. 

Nous n’avons pas obtenu de renseignements plus précis en nous adres- 
sant aux indices d’iode et aux pouvoirs réfringents moléculaires des pro- 
duits liquides. 

L'indice d’iode des diverses portions recueillies a varié de 167 à 183, 
tandis que le pouvoir réfringent des mêmes produits a oscillé entre 90,56 
et 91,28. 

Or les constantes calculées des éthers que peuvent contenir les différents 
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fractionnements sont les suivantes : 
Pouvoirs réfringents 


Éthers. : Indices d’iode. moléculaires. 
Palmitate de méthyle........ 0 82,099 
Stéarate de méthyle ......... 0 91,265 
Oléate de méthyle........... 85 90,870 
Linpidateii, 80 MU at 172 90,479 
Linolénate (etiso)........... 260 99,080 
Conclusion. — Les divers auteurs qui se sont occupés des huiles de lin ont 


conclu à la présence, dans ces huiles, de glycérides des acides myristique, 
palmitique, oléique, linoléique, linolénique et isolinolénique. 

Si la méthode d’analyse que nous avons employée n'a pas permis de 
séparer et de caractériser tous les constituants de l’huile de lin, elle a cepen- 
dant conduit à isoler deux autres acides de la série saturée : l'acide stéarique 
qu existe dans cette huile en quantités appréciables et l'acide arachique 
qu’on ne trouve qu'en très petites proportions. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — La parthénogenese à Roscoff et à Berkeley. 
Note de M. Yves Derace. 


Dans une nouvelle Note, parue aux Comptes rendus de la précédente 
séance, M. Loeb ne conteste plus l'originalité de mes résultats, mais il 
cherche à montrer que les conditions sur lesquelles je fonde mes interpré- 
tations ne sont pas réalisées dans mes expériences. Pas plus cette fois que 
la précédente (*) je ne saurais accepter ses conclusions. Je prendrai ses 
objections dans l’ordre où 1l les a présentées. 

IE D'après lui, ma solution sucrée serait hypertonique et non isotonique, 
comme je le crois. Il ne me semble pas qu'il puisse y avoir discussion sur ce 
point. L’eau de mer se congèle à — 2°,1. Ce chiffre trouvé par Deckhuyzen, 
vérifié par moi, n’est pas contesté par M. Loeb. La pression osmotique de 


u 4 \ 4 JT 89 
l’eau de mer est donc égale, à une constante près, à 2% = 1,135. La solu- 
is 


ton de sucre qui lui est isotonique doit donc contenir 1,135 moléculé- 
gramme. C’est ainsi que je l'ai constituée. M. Loeb concède qu’elle peut 
être isotonique à l’eau de mer, mais déclare qu’elle est fortement hyper- 
tonique pour les œufs. Il faudrait pour cela que les œufs fussent hypoto- 


(2) Voir Comptes rendus, séances des 25 novembre et 9 décembre 1907. 
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niques par rapport à l’eau de mer. Or, à la page suivante, M. Loeb écrit : 
« En outre, l’eau de mer présente cet avantage qu’elle est indubitablement 
une solution isotonique pour les œufs de Strongylocentrotus. » Je ne vois 
pas le moyen de concilier ces deux assertions. 

I. M. Loeb ne réussit pas à obtenir des larves avec ma solution sucrée 
dépourvue d'oxygène. La raison en est simple, c’est qu'il n’y met pas de 
tannate d’ammoniaque. Je n’ai jamais contesté que l'oxygène fût nécessaire 
avec son procédé, où 1l emploie une solution simplement hypertonique. J'ai 
dit simplement et je répète qu'avec l’agent beaucoup plus actif que j’em- 
ploie, le tannate d’ammoniaque, il n’en est plus ainsi. M. Loeb pense que si 
mon procédé réussit là où le sien échoue cela tient à ce qu’il peut se dis- 
soudre de lPoxygène dans mes liquides pendant lintroduction de l’ammo- 
niaque et des œufs. Je lui demande de vouloir bien attendre pour juger mes 
expériences d'en avoir lu le détail dans le Mémoire #7 extenso remis depuis 
longtemps à l’imprimeur et dont j'attends d’un jour à l’autre la livraison. Il 
y verra que, si nos solutions (les siennes comme les miennes) contiennent 
des traces d'oxygène (ce que j'ai été le premier à affirmer), c’est qu'il est 
à peu près impossible de l’extraire complètement, mais que les miennes sont 
certainement mieux purgées que les siennes et que la différence des résultats 
tient à ce que l’oxygène nécessaire avec les solutions simplement hyper- 
toniques ne l’est plus avec celles additionnées de tannate d’ammo- 
niaque. 

IT. Pour montrer que ma méthode fondée sur deux traitements, lun 
acide, l’autre alcalin, se laisse ramener à la siénne, caractérisée par un seul 
traitement, par une solution hypertonique alcalinisée, M. Loeb déclare que 
addition de tannate d’ammoniaque se réduit à une légère alcalinisauon. 
S'il en était ainsi, pourquoi les résultats deviendraient-ils nuls dès que je 
supprime le tanin? Avant le perfectionnement qui a consisté à substituer le 
tanin aux acides ordinaires, je faisais deux traitements successifs : un pre- 
mier, acide, suivi d’un second, alealin, ainsi que l’exige ma théorie. Or, si 
je supprimais le traitement acide, aussitôt les résultats étaient annihilés, 
ainsi que je l'ai indiqué dans mon Mémoire. 

M. Loeb a obtenu des segmentations et même quelques blastules par le 
traitement avec la solution simplement sucrée. Je l'avais mis au défi de le 
faire. En portant ce défi, j'agissais à coup sûr, ayant vérifié la chose à 
maintes reprises. Si M. Loeb y a réussi, c’est parce que son Strongylocen- 
trotus purpuratus de Californie diffère du Paracentrotus lividus d'Europe, de 
la même manière que celui-ci diffère d’Arbacia. La synonymie de l'Oursin 
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qu'utilise M. Loeb ne me paraît pas nette : c’est une question que je vais 
examiner. Mais j'affirme, dès maintenant, que le Paracentrotus de Bretagne 
se comporte tout autrement en présence des réactifs de la parthénogenèse 
que l’Oursin de Californie, et je maintiens mon défi. 

IV. Cette différence entre les deux sortes d’Oursins apparaît plus nette- 
ment encore dans les résultats obtenus par M. Loeb et par moi, au moyen 
des solutions pures. Tandis qu'avec l'Oursin de Californie des solutions 
pures, sans addition d’aucun réactif et employées en concentrations fortes, 
permettent d'obtenir de riches éclosions, il faut, avec l’Oursin de Bretagne, 
ajouter un réactif efficace, acides et alcalis ou tannate d’ammoniaque, ce 
qui permet, en même temps, de ne pas dépasser la concentration correspon- 
dant à l’isotonie. L’eau de mer elle-même ne permet des éclosions quel- 
conques que lorsque la pression osmotique de ses sels a été fortement dimi- 
nuée par addition d’eau distillée, tandis que sa pression globale était ramenée 
à l’isotonie au moyen du sucre. 


-Conczusions. — Je maintiens donc que le traitement que j'ai imaginé 
montre que l'hypertonie du véhicule est inutile et que la présence d'oxygène 
n'est pas indispensable. Je n’ai jamais contredit les résultats matériels de 
M. Loeb, pas plus qu'il ne contredit les miens, car tout le mérite de 
nos expériences réside dans leur conception, leur exécution ne présentant 
aucune difficulté. Mais j'estime que mes expériences prouvent la nature 
contingente de certains facteurs qu'il avait jugés nécessaires parce qu’ils 
l’étaient, en effet, avec sa méthode, tandis qu'ils ne le sont plus avec 
la mienne. 

La discussion qui s’est élevée entre M. Loeb et moi est d’origine géogra- 
phique. Si M. Loeb avait travaillé en Bretagne, il aurait reconnu que les 
solutions simplement hypertoniques, alcalinisées ou non (‘), sont, ic1, inef- 
ficaces, et que son procédé aux solvants des matières grasses, lui-même, 
ne donne point de résultats; et je ne doute pas, connaissant son esprit 
pénétrant et inventif, que, poussé par la nécessité, il eût trouvé soit la 
méthode au tannate d’ammoniaque, soit quelque autre équivalente. De même 
si J'avais travaillé à Berkeley je n'aurais point découvert la méthode en 
question et tout ce qui en découle, parce que, obtenant des larves avec les 


——+— 


(*) En particulier le traitement par eau de mer 50%, Na CI 24 n 8°, qui lui donne 
98 pour 100 d’éclosions, ne donne à peu près rien avec l’Oursin de Bretagne. Il y a 
nombre d'années que j'ai constaté ces différences. 


. 
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procédés qu’il à fait connaître, je n’aurais point été amené à en chercher 
de nouveaux. 

Les Oursins de Californie sont plus avantageux que ceux de Bretagne en 
ce qu'ils sont plus faciles à faire développer, mais cet avantage se tourne en 
désavantage lorsqu'il s’agit de déméler le déterminisme de la parthénogenèse 
expérimentale. 


M. À. Gaurier, en faisant hommage à l’Académie de la troisième édition 
de son traité de L'alimentation et les régimes chez l’homme, s'exprime ainsi : 


Depuis quelques années de nombreux travaux sont partout entrepris à 
ce sujet. Les laboratoires spéciaux se créent; le premier Congrès d’alimen- 
tauon rationnelle de l’homme s’est tenu à Paris en 1906. On a compris enfin 
l'importance d’une alimentation rationnelle au point de vue de la santé 
publique et privée et des nécessités sociales. Aussi, les données s’accumulent- 
elles rapidement. Dans cette troisième édition j'indique, avec la composi- 
ton de presque tous les aliments usuels tels qu’ils sont livrés bruts, leur 
teneur en matières réellement comestibles et utilisables et en déchets imuti- 
lisables, ce qui facilite beaucoup le calcul des rations en calories. J’insiste 
plus particulièrement sur l'alimentation de l’ouvrier des villes, du paysan, 
du soldat, etc., et sur les prix de revient. J’examine les variations des besoins 
alimentaires suivant le travail, les races, les climats, etc.; je relate ce qui a 
été fait sur l'emploi du sucre comme source d’énergie, le rôle alimentaire 
de certains sels minéraux, etc. Je m'étends plus que dans les précédentes 
éditions sur le végétarisme. J’insiste surtout sur les régimes à adopter 
au cours des maladies chroniques ou aiguës. Je termine enfin par l'exposé 
des moyens de contrôle des effets de chaque régime, etc. 

Plus de cent pages nouvelles sont ajoutées à cette troisième édition. 


M. A. Grano fait hommage à l’Académie de l’édition française de l'Ou- 
vrage de M. J. Loeb : La dynamique des phénomènes de la vie. La traduction 
est due à MM. Æ. Daudin et G. Schæffer ; M. Giarp a écrit une préface. 


: MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Arserr Nonox présente, par l'intermédiaire de M. Wolf,'un Mémoire 
intitulé : Recherches sur la radioactivité temporaire. 
(Renvoi à l'examen de la Section de Physique.) 
C. R., 1908, 1° Semestre. (T. CXLVI, N° 6.) su 


RCE. es À: PS CCE CUITE TT 
266 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PLIS CACHETÉS. 

M. Cuarzes Norpuanx demande l'ouverture d’un pli cacheté reçu dans la 
séance du 19 février 1906 et inscrit sous le n° 7071. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Président, renferme un Mémoire inti- 
tulé : Sur la dispersion de la lumière dans le vide interstellaire et queiques autres 
questions se rattachant à la Photométrie sidérale. Sur une méthode nouvelle de 
nature à les aborder. | 

L'auteur y expose une méthode destinée à l’étude de la dispersion de la 
lumière dans l’espace intersidéral et fait la description de l'appareil construit 
dans ce but. Cette méthodeïet cet appareil sont décrits dans la Noté-ci- 
dessous. 


ASTRONOMIE. — Sur la dispersion de la lumuère dans l’espace interstellaire. 
Note de M. Cnarzes Norpmaxx, présentée par M. H. Poincaré. 


Depuis que Newton, dans une lettre à Flamsteed, l’a posée en 1691, la 
question est pendante de savoir si les rayons lumineux des diverses lon- 
gueurs d'onde se propagent avec des vitesses rigoureusement égales dans 
l’espace interstellaire, autrement dit s’il s’y produit ou non une dispersion 
de la lumière. 

J’ai poursuivi depuis deux ans une série de recherches relatives à cette 
question, au moyen d’une méthode nouvelle qui m’a permis d’en aborder la 
solution dans des conditions particulières de simplicité. 

I. Considérons une étoile variable dont la variation lumineuse soit rapide 
et de grande amplitude, telle que 6 Persée par exemple. L'étude photomé- 
trique des étoiles variables n’a été réalisée jusqu'ici qu’en ce qui concerne 
leur lumière globale; mais imaginons qu’on puisse produire, d’une manière 
appropriée, une série d’images monochromatiques de l’étoile considérée, dont 
chacune soit constituée exclusivement par ceux de ses rayons lumineux qui 
sont compris dans telle ou telle partie du spectre. | 

Si les rayons qui nous viennent de l'étoile n'ont pas identiquement la même 
vitesse de propagation pour les diverses longueurs d'onde, il est évident que le 
minimum apparent ou une phase déterminée quelconque, relatifs à ces diverses 
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images monochromatiques, ne se produiront pas à la même époque, et les courbes 
de lumière relatives aux diverses ima ges monochromatiques de la variable se- 


ront alors décalées, l’une par rapport à l'autre, d’une certaine quantité, 
fonction elle-même, sans doute, de la parallaxe de l'étoile. 

La méthode consiste donc à observer photométriquement l’époque des 
diverses phases correspondantes de chacune des images monochromatiques 
produites comme il va être indiqué. On peut d’ailleurs, grâce à un dispositif 
simple, faire alterner rapidement les mesures d'intensité relatives aux 
diverses images, de sorte qu'il suffit théoriquement d’une seule période de 
l'étoile, c’est-à-dire d’une nuit, dans le cas des variables du type Algol, pour 


avoir un groupe complet d'observations. 


II, L'appareil construit sur ces principes, et que j'ai utilisé pour les recherches 
* actuelles, consiste en un équatorial muni à l’oculaire d’un dispositif latéral permettant, 
comme dans le photomètre Züllner, de juxtaposer à l’image d'une étoile, au foyer de 
la lunette, celle d’une étoile artificielle; entre le foyer et l’oculaire, normalement à 
l'axe de l’équatorial et sur le trajet commun des faisceaux lumineux de l'étoile obser- 
vée et de l’astre artificiel, un barillet, mobile dans une glissière, porte des cuves ren- 
fermant des liquides colorés particuliers, qu’on peut à volonté interchanger sur le 
trajet de ces faisceaux lumineux. On obtient ainsi, de l’étoile étudiée et de l'étoile 
artificielle, des séries d'images monochromatiques de même teinte. Pour faire les: 
mesures, on réalise l'égalité d'éclat des deux images à l’aide de deux nicols munis de 
cercles divisés et placés sur le trajet des rayons de l’astre artificiel. 
Celui-ci est produit par la condensation de la lumière que projette sur une petite 
ouverture circulaire une lampe électrique alimentée par des accumulateurs et réglée au 


moyen d’un rhéostat et d’un voltmètre de précision. L'influence des petites variations 


que peut subir son éclat dans le cours d’une même soirée et celle des variations locales 
de l’état atmosphérique sont éliminées en faisant alterner les mesures relatives à l'étoile 
variable observée avec celles d’une étoile fixe voisine auxquelles on rapporte celles-là. 


J'ai utilisé dans les expériences actuelles trois écrans colorés dont chacun laisse 


passer exclusivement environ le tiers du spectre visible; 


ils sont constitués par des 


liquides colorés, inclus dans des cuves à glaces parallèles, de 5"* d'épaisseur intérieure. 
Après de nombreux essais on a adopté pour les liquides colorés les compositions 


suivantes : 


Écran n° 1 (écran rouge ). Écran n° 2 (écran vert). 
— D ER" 
g 
Rouge de Hæchst n°1.. 1 Vert naphtol. 2. ,0 
Eau distillées.... .. boo  Tartrazine.. 2,5 
Bleu carmin, oh 


Eau distillée, 6250 


Ecran n° 3 (écran bleu). 
EM 


Sulfate de cuivre crist.. 20 
Eau etammoniaqueq.s. 37à 


L'écran n° 2 laisse passer la partie du spectre comprise entre À — of, 59 et À —0l,49 
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environ; l’écran n° 1 la partie située de À — 04,59 au rouge extrême, et l'écran n° 3 
de À — 0l.,/9 au violet extrême. 


IT. D'un grand nombre de pointés sur des étoiles fixes, exécutés au 
moyen du photomètre stellaire hétérochrome qui vient d’être décrit, on a 
déduit que l’erreur probable d’une mesure complète, comportant un pointé 
dans chacun des quadrants des nicols, est inférieure à 0,04 grandeur stel- 
laire, dans de bonnes conditions atmosphériques. Étant donnée, d’autre part, 
la forme de la courbe de lumière d’Algol et des étoiles variables ayant une 
vitesse de variation analogue, on en déduit que la méthode est susceptible 
de mettre en évidence, avec ces étoiles, toute différence de phase supérieure à 
3 minutes, entre les courbes de lumière des images monochromatiques re- 
latives aux deux extrémités du spectre visible. 

A titre d'exemple, et pour fixer les idées, admettons pour Algol la paral- 
laxe provisoire déduite par Pritchard de ses mesures photographiques, et 
qui placerait cette étoile à une distance de 60 années de lumière environ; 
3 minutes étant contenues un peu plus de 10 millions de fois dans 60 ans, 
la méthode est donc de nature, avec cette étoile, à mettre en évidence une 
différence de l’ordre de ———, entre les vitesses de propagation dans 
l’espace des deux extrémités du spectre. Pour une étoile de parallaxe 7 fois 
moindre, la différence décelable est évidemment 7 fois plus faible. 

Il me reste à exposer les premiers résultats auxquels a conduit l'emploi 
de cette méthode, notamment au cours d’une récente mission en Algérie 
dont j'ai été chargé à ce sujet. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecrÉraIRE PERPÉTUEL présente, au nom de son Confrère M. Georges 
Picot, Secrétaire perpétuel de l’Académie des Sciences morales et poli- 
tiques, l’'Ouvrage suivant : 

Insutut de France. Académie des Sciences morales et poluiques : Nouces 
biographaques et bibliographiques, 1906-1007. Membres titulaires et libres, 
Associés étrangers. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Rapport général sur les nivellements de précision exécutés dans les cinq 


« 
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parties du monde; Rapport sur les travaux du nivellement général de la France 
de 1904 à 1906 inclus; Rapport sur la mesure des mouvements du sol dans les 
régions sismiques, au moyen de nivellements répétés à de longs intervalles, par 
Cn. LALLEMAND. 


2° Les fours électriques et leurs applications, par An. Miner. 


ASTRONOMIE. — Observations du passage de Mercure du 14 novembre 1907, 
faites à l'Observatoire royal de Belgique. Note de M. Leconre, présentée 


par M. Bigourdan. 


Pendant ce passage le ciel a été à peu près constamment dégagé ; seuls, 
quelques cirrus sont venus parfois passer devant le Soleil. Aussi avons-nous 
pu faire un assez grand nombre d'observations qui seront prochainement 
publiées en détail; en attendant nous en donnons ici un résumé. 


I. Observalions des contacts, données en temps moyen astronomique 


, 
d'Uccle : 
Deuxième contact Troisième contact 
(intérieur). (intérieur). 
Lunette. 1 EE 
© Premier Tangence Séparation Disparition  Tangence Quatrième 
Ouverture contact des des du filet des contact 
libre. Grossissement. (extérieur). disques. disques. lumineux. disques. (extérieur). Observateurs. 
ni Re mes h2 mL Ss h ms h ms h ms h ms < 
0,20 150 (sans écran)... » » 22.43.21 » PUS CPE) DFO MM. Lecointe. 
0,38 24o (avec réseau).  22.4r. 1 30 HD NT 22240 0 HAE PRET pas QU Stroobant. 
0,08 30 (avec écran).. 22.41.10 2340-0002. 0072 0 To 2-10: 20 DAS 10 Van Biesbræck. 
0,15 180 (avec écran).. 22.40.42 » 22.43.14 » 3,25, 20 2.7. 45 Merlin. 
0,16 9° (avec réseau ). » » 22.43.96 » 20520 22-58 Delvosal. 
O,11 140 (sans écran ).. » » 22,43.26 » 213220 RON) Stuyvaert. 
0,095 90 (sans écran ).. » » » » 2020 224700 Delporte. 
0,049 (sans écran ).. » » » » ap 20 20742 il. 
0,04 (sans écran ).. Do » » » 20910 GT Philippot. 
Premier contact Douxième contact 
© TT — 
Éphémérides. extérieur. intérieur, intérieur. extérieur. 
4 here hetoies pers Lemes 
ë : 29 : 9 * 9 ET er 
Temps calculés { Connaissance des Temps .... 22.40.33,5 260 LTe 7 22 0:04.9 de 0247 
par | Nautical Almanac.......... 22.40.49 29,43.25 2, 5:90 218219 
M. Stroobant. | Berliner Jahrbuch........... 22.40.43 22.43.94 2 Onat 18210 


Il. Forme du disque. — Les mesures ont été faites dans diverses condi- 


Tour ANT PUR MT 
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tions spéciales, ouverture variable, avec et sans écran en mousseline, etc. 


Ouverture de la lunette et noms des observateurs : 
RS ee le 
Direction 0,38, 
de la 0298, M. Van om, 0,16, 0,16, 
mesure (!). M.Stroobant (?). Biesbræck (?). M. Merlin (?). M.Stroobant(#). M. Delvosal (?). 


o-180. 8,84 8,19 7,98 9,05 8,88 
30-210. » 8,45 » » » 
45-225. » » 7,80 9,20 8,69 
60-240. » 8,65 » » » 
90-270. 8,40 8,38 7,99 7,36 8,92 

120-500. » 8,29 » » [ 
135-319. » » 7,29 7 ;, 89 QT 
150-330. » 8, 19 » » » 


En vue de déterminer les erreurs personnelles dans les observations du 
genre de celles qui nous occupent, et de rechercher l'influence de l’irradia- 
tion de la lumière qui a eu pour effet de diminuer le diamètre apparent de 
Mercure, M. Van Biesbrœæck a procédé aux expériences suivantes : il a 
établi à 1351",9 de l'Observatoire une plaque de verre mat, uniformément 
éclairée à l'électricité et devant laquelle il a placé une sphère noire dont le 
diamètre, vu de l’équatorial, était sensiblement le même que celui observé 
pour Mercure le 14 novembre 1907. Il a aperçu ainsi un petit disque noir 
sur fond brillant. 

La discussion générale de ses observations et expériences amène M. Van 
Biesbrœæck à conclure, pour la valeur du diamètre de Mercure, le 14 no- 
vembre, en tenant compte de l’irradiation et de l'équation personnelle : 9”,153. 

Des expériences identiques, faites par M. Delvosal, et l'application de 
leurs conclusions à ses observations, conduisent cet observateur à évaluer 
à 9”,5 la valeur du diamètre de Mercure pour la date du passage de la pla- 
nète sur le disque solaire. 


LIT. Observations de position. — Elles ont été faites au cercle méridien de 
Repsold par M. Philippot, à la lunette méridienne de Gambey par M. Del- 


1) La direction o°-180° correspond à la direction du mouvement diurne. 


(°) 
(?) Micromètre à fils. 
(*) Micromètre à double image. 
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porte, au cercle mural et au cercle vertical d'Ertel par M. Bijl et à l’équa- 


torial de 0",38 par M. Van Biesbræck. 


IV. Observations sur l'aspect physique. — Les observations sur laspeet 
physique ont été faites : 1° à la lunette pointeur de 0",20 d’ouverture de 
l’équatorial photographique de Gautier par MM. Lecointe, Delvosal et 
Smedis ; 2° à l’équatorial de 0",38 par MM. Stroobant et Van Biesbræck ; 
3° à atom de Cooke de 0",15 par M. Merlin; 4° à l’équatorial de 
Grubb de o®,15 par M. Delvosal; 5° à la lunette de Dollond par M. Stuy- 
vaert; 6° à l’équatorial de 0",0095 par M. Delporte; 7° au cercle vertical 


d’Ertel, par M. Bijl. 


La planète n’a été aperçue én dehors du disque du Soleil, après son passage, que 
par M. Van Biesbrœck, et encore cette observation est-elle donnée comme très dou- 
teuse. Le ligament a été signalé, après le deuxième contact et avant le troisième, 
par la presque totalité des observateurs. 

M. Merlin a observé, par moments, une auréole d’une teinte jaunâtre, dont l'intensité 
allait en diminuant de son périmètre intérieur à son périmètre extérieur. Cette auréole 
accompagnait Mercure, persistait dans toute l'étendue du champ et résistait aux dépla- 
cements de l'œil. 

M. Delporte a constaté également la présence d’un anneau de couleur d’abord jaune 
brun, puis violet très 2er presque blanc. Il a relevé des taches claires sur le disque 
de Mercure et signale à un certain moment un point lumineux à proximité de l'endroit 
où, auparavant, une tache claire s'était montrée. La mention «illusion » est inscrite à 
côté de cette observation. L’aide de M. Delporte, invité à observer ce phénomène, n’a 
pas distingué l’anneau brillant. 

M. Stuyvaert signale également des taches lumineuses ainsi que la présence de points 
et d’un trait brillants sur le disque de Mercure. 

M. Bijl a relevé, au sud-est de la planète, deux points noirs, vifs et ronds, l’un 
double de l’autre et accompagnant la planète dans son mouvement de translation. Ces 
points noirs ont subsisté malgré diverses opérations telles que la rotation de la bonnette 
et de l’oculaire et les déplacements de la lunette en azimut; ils sont restés visibles 
dans toute l'étendue du champ, même lorsque l'objectif était diaphragmé. M. Bijl n’a 
pas fait constater le phénomène par son aide. 


En dehors des indications fournies ci-dessus, les autres observateurs n’ont 
rien signalé de particulier; ils ont constaté que la teinte de Mercure était 
uniforme et plus foncée que le noyau des taches solaires. 


PT 2? 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Théorème sur les séries de Taylor. Note 
de M. Micuez Perrovrren, présentée par M. Emile Picard. 


Nous dirons qu’une série 
(1) fG)=4a+a3-+as +... 


à coefficients réels, convergente dans tout le plan des 3, jouit de la pro- 
priété (A), si la fonction f(z) ainsi que tout polynome /,(:) formé 
de ses x» + 1 premiers termes ont leurs zéros tous réels. 

Nous nous proposons de rechercher les conditions nécessaires et sufjt- 
santes pour qu'une série (1) donnée jouisse de la propriété (A) en nous 
bornant dans cette Note au cas des coefficients a, positifs, le cas où il y 
aurait des coefficients négatifs étant réservé pour une Communication 
prochaine. 

Les cas a,— 0 (qu’on peut éviter) et a, = 0 (dans lequel f, aurait ses 
Zéros imaginaires ) étant exclus, on peut toujours faire. a, — 7 LAN 
désignant par 


(2) Pn(3) = 23" + FN NE 2 2 À 122, + y 


la transformée en 


nl 


de l’équation /,(:) = 0, les polynomes +,(:) peuvent 
être définis par la relation de récurrence 

(3) Pn(3)= 59n1(3) + an 

avec ®,(x) =1. La courbe 

(4) Y — Pn(z) 

n’est autre que la courbe 

(5) | J = SPu-1(3), 


après qu’on à déplacé l’axe Oz de celle-ci parallèlement à fase de la 
longueur a, vers les y négatifs. | 

în construisant de proche en proche les courbes (4) en partant des 
courbes déjà construites 


(6) Y = Pa-1(3) - 


avec ®,(z) = 5 +1, on s'assure facilement que : 1° la courbe (6) coupant 


: 
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son axe Oz en » — 1 points réels, pour que la courbe (4) coupe aussi son 
axe Oz en n points réels, il faut et il suffit que le déplacement — 4, de cet 
axe soit inférieur ou égal au plus petit déplacement £, qu'il faudrait lui 
imprimer vers les y négatifs pour qu'il vienne toucher la courbe (5); 
2° si a, < 6, la courbe coupe son axe Oz en » points réels distincts; 
3° si a,— &, les points d’intersection sont encore tous réels, mais il y en a 
de confondus. 
Or, si l’on désigne par 


(7) l LMACATA de du) 


le discriminant du polynome (2), la valeur £, sera la plus petite racine posi- 
tive (dont lexistence est assurée d’après la construction précédente) de 
l'équation algébrique en x, 


(8) A;(@», d3, +» Anh T) —=0;, 


donnant les valeurs de += a, pour lesquelles le polynome o,(&) a des zéros 
multiples. 
On arrive ainsi, d’une manière bien intuitive, au théorème suivant : 
Pour qu'une série à coefficients positifs 


(9) 1+23 + do + 432 +... 


jouisse de la propriété (A), il faut et il suffit que le coefficient a, soit infe- 
rieur ou égal à la plus petite racine positive de l'équation (8) et cela pour 
toute valeur k2 2. Les zéros des polynomes seront, d’ailleurs, tous simples 
ou il y en aura de multiples suivant qu’on a a, < 6, ou bien a, —£,. 

Parmi toutes les séries (9) en nombre illimité, jouissant de la pro- 
priété (A), l’une mérite une attention toute spéciale : c'est la série 


(10) | f(z)=1i+3+hs +33 +..., 
où tous les coefficients atteignent leurs plus grandes valeurs possibles. 


Le coefficient À,(4 = 2, 3, ...) est la plus petite racine positive de l’équa- 
tion algébrique en æ 


(ur) Au(As, À» se cn), 2) = O0 


ayant toujours pour racine æ = 0 et au moins une racine positive, comme 
l'indique la construction précédente. On trouve ainsi 


I I PS I 
“ÉRIENT HARN ET EE A 
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et les polynomes /,(z) correspondants sont 


R(G)=1+3+T=7(24+0) 
RER" 
z? zè I 3 
f3(z) = se +6) (s+ Eh 
m2 3 g* 


GITES AE 
I 
ue 2{; À 
PEER (z +19,1172)* (3 + 4,3225) (z + 1,5064) 

La série (10) représente une fonction entière de z du genre zéro, ayant 
pour facteur exponentiel e-*(!). Elle mérite une étude approfondie et Je la 
signale à l'attention des analystes. J’ajouterai seulement que son coefficient 
général À, satisfait à l'inégalité (?) 

i{ 
<< —————— 
n! (2 )rte-1 
montrant, par exemple, que son module pour 3 = re" est inférieur à 
®(r 2) où P(z) désigne la transcendante entière 


I , . ’ . rue \ 
avec « — -log2; que les zéros de cette fonction, tous réels et inférieurs à — 1, 


croissent, en valeur absolue, avec n plus vite que l'expression 


(n+1)(Va)r. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration approchée des équations 
différentielles. Note de M. Émze Corrox, présentée par M. Émile 
Picard. 


La méthode que j'ai donnée antérieurement (*) pour estimer l'erreur 
correspondant à une solution approchée d’un système d'équations différen- 


: ) Conséquence d’un théorème de Laguerre (Œuvres, t. I, p. 174). 
(2?) Obtenue en exprimant que la dérivée d'ordre 7 — 2 du polynome fn(&) a ses 
deux racines réelles pour n 22. ‘ 
(3) Comptes rendus, 20 février et 17 juillet 1905. Un travail plus étendu sur le 
même sujet doit paraître dans les Acta mathematica. 
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tielles est basée sur l'évaluation des restes des séries données par la méthode 
d'approximations successives de M. Picard. Cette évaluation repose sur des 
inégalités de Lipschitz dont les coefficients positifs peuvent correspondre à 
des dérivées négatives (*) de valeurs absolues très grandes. Lorsqu'une 
telle discordance se présente, l'évaluation des erreurs peut devenir rapide- 
ment inutilisable pour le calcul numérique. 

Ce défaut ne subsiste plus dans la méthode indiquée dans cette Note, 
dont le principe est d’ailleurs tout différent. Bien qu’elle s'applique à un 
système quelconque d’équations différentielles, nous l’exposerons, pour 
abréger, dans le cas d’une seule équation du second ordre. 


1. Rappelons que, d’après Cauchy, pour intégrer une équation linéaire 
avec second membre 
Gr) rar bye), 


on cherche d’abord la fonction o(æx,x) vérifiant l’équation sans second 
p(æ, q 
d9 


membre et telle que, pour x = «x, 9 —oet Se 1: La formule 
(2) ata)= f W(ax)p(æx, x) da 
0 
donne alors l'intégrale d Il —o,u= 0; u— est 
onne alors l'intégrale de (1) telle que, pour x = 0, D ROUTE es 
09 


donné par une formule déduite de (2) en y remplaçant ç par g'= ==. 


2. Soit maintenant une équation quelconque du second ordre à laquelle 
nous donnerons la forme 


(3) J'+ay +by=F(zx, 7, y'), 


a et b étant fonctions de la variable indépendante æ; nous verrons plus 
loin comment on les choisit. Nous supposons connue une solution appro- 
chée n de (3) et admettons qu'elle vérifie exactement les données initiales 
(valeurs de y et y’ pour æ=0o); posons g(æ)=»n"+ an + bn. Appe- 
lons Y la solution cherchée, dont l'existence est supposée établie. 
Désignons l’erreur Ÿ — n par u, en prenant 4(æ)=F(x, Y, Y)—g(x), 
u vérifie la relation (2). Comme Ÿ ne peut être supposé connu exactement, 
nous calculerons une valeur approchée v(x) de u(x) en remplaçant 


(*) Nous nous limitons aux éléments réels. 
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dans (3) ® ét 4 par des fonctions voisines ©, et 4,. En partant dé limités 
süpérieurés de |®{|, [D], |? — 6,1, | ®'— +] et de |d —4,] on aura aisé- 
ment des limites supérieures à(æ) pour [u—#| et à,(x) pour | —#w|. 
Voyons maintenant comment on trouve ©, et Ÿ,. 

Dans le cas particulier très important où à et b sont constants, on peut 
prendre ® = ®,. 
: La détermination de o, éstmoins aisée dans lé cas général, on peut cepen- 
dant la regarder comme praticable par des méthodes connues, puisqu'elle 
revient à l'intégration approchée d’une équation linéaire 


WM=F(x, n, n)— g(x). 


Nous prendrons alors d — 4, =F(x,Y,Y—F(x, 1, n'). 

Admettons : 1° qu’on ait des limites supérieures grossièrement évaluées 
pour |ulet [w’|, soient eete, (on ferait au besoin des hypothèses dont on 
vérifierait ensuite la validité); 2° que lorsque le point æ, y, y’ se déplace 
au voisinage dé la courbe y — n(x), y'= 1n(x) on ait pour F üne inégalité 
de Lipschitz dont les coefficients x et $ soient petits. Nous aurons alors 
[db — Y,|<ue + Be, et nous pourrons calculer à et à,. 

Tant que |æ|, |e + |, |# à, | sont assez petits pour que les hypothèses 
antérieures soient vérifiées ox peut affirmer que u et u' restent compris respec- 
livement entre v — à et p + d et entre p — Ô, et +Ô,. 


Pour donner à une équation quelconque y"—f(x,7y,7') la forme (3) on prend 
pour aet b les résultats de substitution de n et n' à y et y' dans at et — /;: (ou dans 
des fonctions voisines). Si les dérivées f, et f; sont continues et varient lentement, 
a et f sont petits comme nous l’avons supposé, 


3. On peut aussi évaluer une limite supérieure de | w| en remplaçant dans (2) 9 et 
par des fonctions respectivement supérieures à [9 | et |Ÿ[. On rattache à ceci la justi- 
fication d'une méthode d’approximations successives souvent employée: on prend 
Ji=" puis, d’une façon générale, y; satisfaisant à y? + ay} + by; = F(æ, yi-1, Yi) 


4. Les fonctions », et Ÿ, peuvent avoir des signes quelconques; des com- 
pensations pourront donc se produire dans l'évaluation de + et de #’. Grâce 
à cette circonstance, les résultats du n° 2 permettront mieux que les mé- 
thodes antérieures d’apporter à la notion intuitive « deux équations diffe- 
rentielles voisines ont des solutions voisines » non seulement la rigueur 
mathématique, mais encore une précision suffisante pour conduire à des 
inégalités numériques pratiquement utilisables. 
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NAVIGATION. — Sur la diminution du roulis des navires. Note 
de M. V. Crémieu, présentée par M. H. Poincaré. 


On sait que le roulis présente de graves inconvénients pour la vitesse des 
navires et la précision du tir des canons. Aussi la réalisation de navires à 
vitesses toujours plus grandes et l'importance croissante de l'artillerie à 
longue portée ont mis à l’ordre du jour la question de la diminution du 
roulis. 

En plus des moyens déjà connus, deux moyens nouveaux ont été pro- 
posés récemment : le gyroscope et les tubes auto-amortisseurs (). 

Par leur emploi il semble qu’on pourrait diminuer sans limite l’angle de 
roulis. | 

La présente Note a pour but de montrer qu’il existe, pour chaque navire 
et sur chaque houle, un r#tnimum de l'angle de roulis au-dessous duquel on 
ne peut descendre sans désavantage. 

On sait que les navires roulent avec une période propre T, sensiblement 
constante, et qu'ils offrent au mouvement oscillatoire une résistance pas- 
sive dont le travail est fonction de la vitesse. 

D'ailleurs, l’action de la houle dépend de trois éléments : le rapport de la 
période T de la houle à la période T, du navire, l'angle @ d’inclinaison des 
vagues au point d’inflexion, et les dimensions du navire. Le rapport de 
ces dimensions à celles des vagues intervient par le produit y des trois coef- 
ficients de réduction &, g', 4” de M. Bertin (?); v, toujours plus petit que 
l'unité, multiplie © dans les équations du roulis. 

Par suite de l’insuffisance de la résistance passive des carènes, l’angle 
moyen de roulis est toujours beaucoup plus grand que le produit v@. 

Comme conséquence, lorsqu'on étudie le roulis, on admet implicitement 
que les mouvements oscillatoires permettront toujours au navire de rece- 
voir de l’eau une poussée constante (que cette poussée soit simplement 
hydrostatique comme en eau calme, ou qu’elle comporte des termes dyna- 
miques, comme sur houle). 

Ceci est légitime tant que l’angle © de roulis absolu est plus grand 
que v®. 

(1) Trans. Nav. Archit., 1904 et 1907; Comptes rendus, 6 mai 1907. 

(?) Les vagues et le roulis, Berger-Levrault, 1877, p. 793 et suiv. 
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Mais si, par un moyen quelconque, on maintient constamment la condi- 
tion 
p< vO, 


si, en d’autres termes, lorsqu'une vague passe sous le navire, celui-ci ne 
peut tourner assez vite autour de son axe instantané de rotation pour de- 
meurer constamment isocarène, comme d’ailleurs la pesanteur ne cesse 
d’agir sur lui, il reprendra sa flottaison isocarène par une translation ; il 
tombera ou s’élèvera. Le roulis se trouvera transformé en un mouvement 
de danse. 

On sait RE ce dernier mouvement est caractérisé par une période 


propre T, qui a la valeur 
V 
rer (/$ 


expression dans laquelle V est le volume de la carène et S la surface de la 
flottaison correspondante. 
Or, sauf pour les très grands navires, on a toujours 


Le Ta. 


D'ailleurs, pour la vitesse des navires, le tir des canons ou même le mal 
de mer, les inconvénients des mouvements oscillatoires sont en raison di- 
recte de la vivacité de ces mouvements. 

Par suite, on ne pourra que perdre à transformer le roulis en danse. 

Uny a De pas intérêt à munir les navires d'appareils pouvant réduire 
l’angle © à une valeur plus petite que vO. 

sf l’on disposait de moyens d’agir sur le tangage, on peut remarquer qu’on 
arriverait à une conclusion inverse de la précédente. 

On sait, en effet, que la période T, du tangage est bien plus faible que T, 
etique T,: 

D'autre part, les résistances active et passive de la carène, énormes dans 
le tangage en eau calme, sont encore considérablement accrues par la marche 
du navire. Il en résulte un amortissement extrêmement rapide des oscilla- 
tions de tangage. 

Par suite de ces conditions, l’angle & de tangage moyen est toujours plus 
petit que l’angle d’inclinaison @ des vagues qui le provoquent. 

Il semble bien évident que les mouvements de danse qui accompagnent 
le tangage n’ont pas d’autre origine. 
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C’est aussi dans le fait de la coexistence inévitable de la danse et du tan- 
gage qu’il faut chercher l'explication du déplacement apparent de l'axe de 
tangage au cours d'une oscillation. On sait en effet que cetaxe, qui semble 
situé vers le tiers arrière quand l’avant du navire s’élève à la lame, paraît se 
déplacer vers le tiers avant quand l'avant plonge. 

Dans tous les cas, on peut affirmer que tout moyen de nature à diminuer 
l’angle de tangage augmentera l'amplitude de la danse qui l'accompagne. 

Seulement, à l'inverse de ce qui a lieu pour le roulis, il y aurait avantage 
à provoquer cette transformation, par suite de la condition T, > T, toujours 
réalisée. 

Il serait intéressant, en vue de l’application des méthodes de réduction 
du roulis, de calculer quelle valeur il faudrait donner à la résistance passive 
de la carène pour que le minimum de l’angle de roulis déterminé par les 
considérations précédentes se trouve réalisé. 

Malheureusement, l'étude analytique du roulis sur houle est encore trop 
imparfaite pour permettre un pareil calcul. 

Seule l'expérience peut, dans l’état actuel, nous servir de guide. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur une nouvelle série de sels ferriques ammoniacaux 
où le fer est masqué. Note de M. P. Pascar, présentée par M. Gernez. 


Les propriétés des ferripyrophosphates que j'ai décrits (*) m'ont amené 
à étudier de près comment ces sels se comportent vis-à-vis de l’'ammoniaque. 

En solution étendue, cette base n’en précipite pas d’hydrate ferrique, 
mais elle colore la solution en jaune rougeûtre, laissant le fer masqué. Jai 
cherché à isoler le ou les composés complexes nouveaux qui devaient s’y 
trouver ; c’est l’objet de cette Note. 

Sur une solution de ferripyrophosphate refroïdie à 10°, préparée en mé- 
langeant des solutions à 15 pour 100 de pyrophosphate de sodium et de 
chlorure ferrique, je verse de l’ammoniaque à 29° Baumé. L’ammoniaque 
colore le liquide en rouge, et l’on observe : 

1° Un précipité cristallin atteignant environ un tiers du pyrophosphate 
employé; 2° à la zone de séparation des deux liquides initiaux, une couche 
de grumeaux rouges surmontés de grumeaux jaune clair ; 3° dans la partie 
supérieure du liquide un feutrage de longs cristaux soyeux. 


(:) Comptes rendus, t. CXLVI, p. 231. 
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Tous ces corps sont des sels ferriques ammoniacaux à fer masqué. Ceux 
qui se forment en haut du liquide sont très chargés en ammoniaque et fort 
dissociables. Je me bornerai aujourd’hui à la description des deux premiers. 

Le précipité cristallin contient du pyrophosphaté de sodium précipité par 
l’ammoniaque et qui.entraine des proportions variables de fer et d’ammo- 
niaque. Cependant on constate que le rapport du fer à l’ammoniaque ne 
prend que deux valeurs fixes. 

Quand la partie inférieure de la solution contient au début beaucoup 
d’ammoniaque, le précipité est orangé, formé d’aiguilles courtes et grosses 
ou de croix de Saint-André. Le fer et l’ammoniaque y figurent alors dans 
le rapport 

Fe 


[ F 
leurs observé ï 
 — valeurs observées : © ). 
1,0 Az H3 ( 


1 5rA7H° 


On peut considérer ce précipité comme formé d'une combinaison de 
phosphate de sodium et de ferripyrophosphate ammoniacal de la forme 


n(P?OTNat, 10H20) + Fe*(P207)SNaf + 3 AzH3 + pH?O. 


J'ai obtenu pour z et p les valeurs 


m4 PR8, 
Na 2,0, P2= 19, 
Na 18, P3— 25. 


Quand au contraire la précipitation se fait en milieu peu alcalin, le pré- 
cipité est formé de petites plaques rectangulaires jaunes, souvent écornées. 


1 4 Fe 
Le fer et l’ammoniaque y figurent dans le rapport 


En représentant leur constitution par 
n (P?OTNat, 10H20) + Fe?(P201) Naf + 2 Az HS + pH°0O, 
j'ai trouvé pour z et p les valeurs 
ru Hi8, Fstfo) la = 9 P:= 60. 


Quand la liqueur a cessé de précipiter, on peut ;en soutirer les grumeaux 
rouges. Ceux-ci, exposés à l’air, se liquéfient en devenant d’un rouge vio- 


 lacé très foncé ; ils perdent de l’eau et de l'ammonia ue. Séchés dans une 
P q 
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atmosphère d’ammoniac dilué, qui empêche leur dissociation, ils corres- 
pondent à la formule 


(P207} Fe + 2 P2OTNaï+ 4 Az H5+ 68 HO; 


on trouve en effet : perte au feu, 50,3 pour 100 (théorie, 50,2); fer, 
8,8 pour 100 (théorie, 8,71); ammoniaque, 2,6 pour 100 (théorie, 2,65); 
phosphore, 12,3 pour 100 (théorie, 12,06). 

La solution aqueuse de ce corps est colorée en rouge, alcaline à la phta- 
léine et ne présente pas les caractères de sels ferriques, sauf vis-à-vis du 
sulfhydrate d’ammoniaque. Les sels d'argent y donnent un précipité 
rouille. 

Abandonné longtemps à l’air sec, le sel perd de l’eau et de l'ammoniaque 
en se transformant en une poudre rouge brique soluble dans l’eau, conte- 
nant encore du fer masqué, et de formule 


5 [(P207}Fet+ 2 P207Nat] + 4 Az H® + 160 H?0. 


Ces résultats m'ont amené à étudier la solution rouge que donne le pyro- 
phosphate ferrique avec l’'ammoniaque. 

Par évaporation lente, on obtient un précipité formé de deux couches. 
La couche inférieure est jaune, la couche supérieure est rouge. La moitié 
inférieure de la couche jaune contient un dérivé ammoniacal très disso- 
ciable, mais le reste donne un corps stable de formule 


(P207ÿFet+ 8AzH5 + 32 H°0; 


on à en effet : perte au feu, 48,98 pour 100 (théorie, 48,83); AzH”, 
9,38 pour 100 (théorie, 9,33); dans le résidu anhydre : fer, 29,7 pour 100 
(théorie, 30). . 

Ce sel, soluble dans l’eau, avec formation d’une liqueur neutre, n’y pré- 
sente pas les caractères des sels ferriques; les sels d'argent y donnent un 
précipité jaune pâle. Tous les constituants de ce nouveau sel semblent donc 
masqués. 

Je me suis demandé si ces dérivés ammoniacaux ne sont pas comparables 
aux cobaltamines. D’après Werner, au cobalt peuvent correspondre les 
composés 


(1) [Co(AzHs)-? XP] X5-r 
ou 
(11) | [ Co (AzH®)5-7 X5+9] Reg. 


C. R., 1908, 17 Semestre. (T. CXLVI, N° 6.) . 37 
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On pourrait donc soupçonner la possibilité des composés 


(1) [Fe (Az He )2—ir (P207)?] (P207)3—r 
eL 
(ID) | [Fei(AzH5)12-49 (P207)3+9] Ris, 


J'ai déjà préparé des ferripyrophosphates, correspondant à la for- 
mule (11), où l’on ferait 9 — 3. Les grameaux rouges, obtenus aujourd’hui, 
correspondent à cette même formule où g = 2. 

J'ai l'espoir de pouvoir obtenir bientôt les autres termes à l’état de pu- 
reté. Je les décrirai en même temps que les dérivés correspondant à l'acide 
métaphosphorique, établissant ainsi une parenté nouvelle entre le fer et le 
cobalt. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le suiciure de magnésium. Note de MM. Pau 
Leseau et Roserr Bossuer, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


Les combinaisons formées par le siliciurñ et le magnésium ont fait l’objet 
de nombreuses recherches, en raison de l’intérêt qu’elles présentaient pour 
la préparation des hydrures de silicium. [l règne cependant beaucoup d’in- 
certitude dans la détermination des formules attribuées aux composés qui 
ont été décrits. 


Waæbhler (1) a le premier signalé un siliciure auquel il donna la formule SiMg. Il 
l’obtenait en traitant par une solution concentrée de sel ammoniac des globules 
fondus provenant de la réduction d’un mélange de chlorure de magnésium et de fluo- 
silicate de sodium par le sodium. Dans des conditions comparables, Geuther préparait 
le composé Si°Mgÿ (?). Phipson et Parkinson, en étudiant la réduction de la silice par 
le magnésium, ont admis que ce métal pouvait s'unir au silicium pour donner plusieurs 
siliciures qu'ils ne purent isoler à l’état de pureté (5). Enfin, Gattermann et plusieurs 
autres auteurs ont également admis l'existence de siliciures définis de magnésium ; 
mais toujours ces combinaisons étaient formées en mettant en présence, soit direc- 
tement, soit indirectement, les proportions de silicium et de magnésium correspondant 


(:) WoœuLer, Ann. Chim. Phys., 3° série, t. LIV, 1858, p. 218. 

(?) Geuruer, Ber. chem. Gesell., 1. XXII, 1865, p. 2651. 

(*) Pmpsox, Proc. Roy. Soc., t. XIII, 1864, p. 217. — PARKINSON, Amer. Journ. 
Sill., 2° série; t! V; 1867; p. 117: 407, 06800 
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à une formule donnée, L'existence de ces divers composés est donc insuffisamment 
établie (1}. 


Les recherches poursuivies par l’un de nous sur la formation des diffé- 
rents hydrures de silicium nous ont conduits à reprendre l'étude de ces 
combinaisons siliciées du magnésium. 

Nous avons tout d’abord procédé à l'examen métallographique d’une 
série d’alliages bien fondus renfermant des quantités croissantes de silicium. 
Les produits ayant une teneur en silicium total inférieure à 45 pour 100 
ont été préparés en chauffant, dans un creuset de terre au four Perrot, des 
fragments de magnésium avec un mélange de magnésium en limaille et de 
fluosilicate de potassium. Les culots plus riches en silicium provenaient de 
la fusion de proportions convenables de limaille de magnésium, de sili- 
cium cristallisé et d’une petite quantité de fluosilicate de potassium. 

Les surfaces polies de deux alliages, l’un à 0,38 pour 100 et l’autre à 
1,37 pour 100 desilicium, montrent des grains de magnésium entre lesquels 
on distingue nettement un eutectique, sans séparation de cristaux de sili- 
ciure. Mais un siliciure bien cristallisé apparaît pour des teneurs peu supé- 
rieures et devient déjà abondant dans des alliages à 6 et 8 pour 100 de sili- 
cium. Ce composé forme des cristaux bien développés au sein de l’eutectique, 
qui est très riche en magnésium. Au fur et à mesure que croît la teneur en 
silicium, la proportion des cristaux augmente et une surface polie d’un 
alhage à 4o pour 100 de silicium est presque entièrement constituée par des 
grains cristallins présentant des lignes de clivage et une faible proportion 
d’un eutectique d’un aspect différent du précédent. Une attaque faible par 
l’acide chlorhydrique permet de constater la présence dans cet eutectique 
d’une partie inattaquable qui n’est autre chose que du silicium hbre. 
Au-dessus de 5o pour 100, les cristaux de silicium apparaissent bien formés 
au milieu de l’eutectique. I semble déjà résulter, d’après cet examen métal- 
lographique, qu’il n'existe qu'un seul siliciure de magnésium renfermant 
moins de 40 pour 100 de silicium. Pour établir d’une façon indiseutable 
ce résultat, il restait à isoler ce composé défini et à déterminer le rapport 
du silicium combiné au magnésium dans les culots riches en silicium. 


Nous ayons vite reconnu que, pour séparer le siliciure de magnésium de l'excès de 
métal, il fallait rejeter d’une façon absolue l’emploi de tout liquide aqueux : le sihi- 


(2) GATTERMANN, Per. chem. Gesell., t. XXII, 1889, p. 186. — WincxLer, Ber. chem. 
Gesell., t. XXIII, 1890, p. 2642. — Vicouroux, Ann. Chim. Phys., 7° série, t. XII, 
1897, p. 5. — Henri Moissan, Ann. Chim. Phys., 7° série, t. XX VIT, 1902, p. 5. 


, 
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ciure s’altérant toujours dans ces conditions. Nous avons obtenu d’excellents résultats 
en éliminant le magnésium à l’état d’organo-magnésien. On prend un alliage renfer- 
mant 25 pour 100 environ de silicium, on le concasse en menus fragments et on le 
soumet à l’action de l’iodure d’éthyle en présence d’éther anhydre. Lorsque la disso- 
lution du magnésium est terminée, on lave avec de l’éther anhydre et l’on enlève 
ensuite les dernières traces de ce liquide par un courant d'hydrogène sec. Ce siliciure 
se présente en cristaux brillants octaédriques ressemblant aux cristaux de silicium et 
possédant, comme ces derniers, une couleur bleu ardoise par réflexion. Ils sont trans- 
parents sous une faible épaisseur et d'une coloration d’un brun plus rouge que les 
lamelles de silicium. Ils répondent exactement à la formule SiMg? : 


Théorie 

: pour SiMg?. 
SLICIUM ER ET EME EE 36,00 36,31 36,82 
Mägoésium,, 2070208. 2008 63,02 63,12 63,18 
99,22 99,43 100,00 


Ce siliciure décompose lentement l’eau à la température ordinaire en donnant de 
l'hydrogène ne renfermant pas d'hydrogène silicié. L’acide chlorhydrique l'attaque 
énergiquement même à froid, en produisant un mélange d'hydrogène et d’hydrures de 
silicium spontanément inflammable. Parmi les propriétés de ce corps, nous signalerons 
sa dissociation relativement facile sous l’action de la chaleur. Chauffé dans le vide ou 
dans un courant d'hydrogène vers 1100° à 1200, il est complètement décomposé en 
magnésium qui se volatilise et en silicium qui reste sous la forme d’une masse cristal- 
line caverneuse. 

Pour établir le rapport entre le silicium combiné et le magnésium dans les produits 
fondus renfermant du silicium libre, nous y avons dosé le magnésium, le silicium 
total et le silicium libre. Nos analyses ont porté sur des magnésiums siliciés titrant 
42,1, 58,75 et 92,1 pour 100 de silicium total. Dans tous les cas, le rapport trouvé 
entre les poids de silicium combiné et les poids de magnésium correspondait à la for- 
mule SiMo?. 


L'ensemble de ces déterminations nous permet de conclure que dans 
l’action directe du magnésium sur le silicium il ne se produit qu’un seul 
composé défini ayant pour formule SiMg*. Ce composé cristallise dans le 
magnésium et il peut en être séparé en éliminant le métal dissolvant par la 
formation d’un composé organo-magnésien. Ce siliciure de magnésium 
possède la propriété d’être dissocié complètement dans le vide ou dans un 
courant d'hydrogène vers 1200°. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les propriétés colloïdales de l’amidon et sur 
l'existence d’une solution parfaite de cette substance. Note de M. E. 
Fovarp, présentée par M. Roux. 


En poursuivant l'étude des pseudo-solutions préparées au moyen d’ami- 
don déminéralisé et hydraté partiellement à une température de 80°, dont 
j'ai déjà décrit certaines propriétés réversibles (!), j'ai examiné les produits 
de leur filtration à travers une membrane de collodion. 

J’ai séparé ainsi du colloïde un liquide différant absolument de son milieu 
d’origine, présentant la transparence et la fluidité de l’eau pure, constituant 
une dissolution parfaite d'amidon dans l’eau; cette forme nouvelle se dis- 
tingue essentiellement de tous les amidons dits solubles obtenus antérieure- 
ment, ceux-ci n'étant en réalité que des structures colloïdales de la même 
substance. 

I. Le caractère de dissolution réelle d’un amidon entièrement soluble 
résulte des observations suivantes : 


D'abord le liquide filtré, limpide, contient une proportion notable d’amidon : il 
donne, en effet, avec l’iode, la teinte bleue typique; provenant d’une pseudo-solution 
à à pour 100 d’amidon réversible, il contient 2,74 pour 100 d'amidon en dissolution, 
représentant les > de l’amidon total contenu dans le colloïde. 

En vérifiant sur ce liquide les propriétés des fausses solutions, la recherche ne con- 
duit qu’à des résultats négatifs : 

Ainsi un faisceau lumineux intense qui le traverse ne laisse passer par diffraction, 
contrairement à l'observation commune des colloïdes, aucune trace de lumière polarisée. 

Une conclusion de même sens se dégage de l’action d’un courant électrique, pro- 
longée pendant 4 heures, sur cette dissolution, dans un champ de 22 volts par centi- 
mètre : aucun transport matériel, aucun changement visible n'apparaît dans la région 
des électrodes. 

En outre j'ai mesuré, suivant un conseil de M. Étard, pour cette solution et pour 
d’autres liquides, de même titre en diverses substances dissoutes, les temps d’écoule- 
ment du compte-gouttes de Duclaux, en secondes et à la température de 15°; J'ai 
obtenu des nombres, tels que les suivants, donnant les valeurs relatives de la viscosité 
de ces divers milieux : 


Pad UHR US UE ARR ILS EE TEE PSE uen Lto6 
Solution de saccharose à 1 pour 100..........::..,.,..... 113 
Solution d'amidon filtrée sur collodion, à r pour 100...... [119 
Empois d’amidon naturel à 1 pour 100................. D 1020 


(1) Voir Comptes rendus, t. CXLIV, p. 5or et 1366. 
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La viscosité de la dissolution d’amidon est donc, au même degré qu’une solution de 
sucre, à peu près identique à celle de l’eau : elle ne ressemble en rien à celle de la 
pseudo-solution cependant de même titre en amidon naturel. 

On peut rapprocher de ces vérifications d'ordre physique le caractère positif que 
présente la réaction d’iode, établissant en même temps l'authenticité chimique de cet 
amidon dissous : au lieu de l’aspect commun d’un précipité bleu, il se forme, dans le 
cas actuel, une solution homogène, d’un bleu pur extrêmement intense, et d’une sta- 
bilité parfaite. 

Mais une preuve vraiment suggestive de l'extrême dissémination des molécules 
d’amidon dans sa solution aqueuse parfaite, se dégage de la vitesse considérable avec 
laquelle s’y accomplit la réaction d’hydrolyse, effectuée dans les conditions usuelles, 
avec une acidité de 10 pour 100 d’acide chlorhydrique, au bain-marie d’eau bouil- 
lante : tandis qu’à concentration égale, s’il s’agit d’amidon naturel, un séjour de 
6 heures laisse la transformation inachevée, il suffit, pour la solution vraie d’amidon, 
d’une durée de 5 minutes pour réaliser la saccharification complète, en passant rapi- 
dement par la phase des dextrines, avec rendement égal au nombre théorique de 171 
de glucose pour 100 d’amidon. 


Il. Il faut mettre en regard de ces observations les faits suivants relatifs 
à l’instabilité de cette solution, lorsque, séparée définitivement de son 
milieu colloïdal d’origine, on la laisse vrexlir, immobile. 


On voit alors, après quelques jours, apparaître un trouble très ténu, n’intéressant 
qu'une partie minime de l’amidon en dissolution, et qui se résout lentement, sans 
aucun accroissement de viscosité*du liquide, en un faible dépôt pulvérulent : à 
l'examen microscopique, celui-ci se montre constitué par des granulations sphériques 
ou ovoïdes très réfringentes, de 24 à 34 de diamètre moyen, rappelant assez bien cer- 
taines formations naturelles du grain d’amidon. 

On peut d’ailleurs réaliser abondamment cette transformation granulaire, soit par 
une congélation, soit par une évaporation, dans le vide sec, de la dissolution neuve : 
dans le premier cas, après la simple fusion, dans le second, par un léger broyage des 
lamelles desséchées sous une couche d’eau, on peut observer cette pseudo-formation 
naturelle de grains d’amidon. 

Il faut ajouter qu’un chauffage à l’ébullition fait disparaître totalement ces granules 
en suspension dans l’eau sans retour certain, cependant, à l’état de solution parfaite, 

Rien ne ressemble, dans cette disparition de l’homogénéité d’une dissolution, à ce 
que nous connaissons de l’évolution d’un colloïde ou d’une fine suspension. 


Une démonstration, beaucoup plus délicate que la simple vision d’un 
changement {x vitro, de la fragilité de l'édifice moléculaire de cet amidon 
dissous, se dégage de l'expérience suivante, où une méthode d'investigation, 
purement physique, accuse une modification interne qu'aucun procédé chi- 
mique ne pourrait déceler : 


À un certain volume d’une dissolution neuve parfaite d’amidon à 28,346 pour 100, 


Avec propylamine. Avec butylamine. Avec diéthylamine. Avec tricthylamine. 

A: M ®,5h g M Dire 8 M QU 8 ./M\ 0 y 
0,59 [ — }e x—14.10 0399 (== VX — 14.16 0,74 — }. æ—14.30 1,05 { — + æ—14.30 
À o (2) É EAN : AE DTE - DT LO0 , 
NÉE NT = ro 10 (excès). x 14.028 1,45 (excès). «x —=14.30 10 2 (exCes): 112 14.30 

LOM(ExCÈS). "x = 14.30 
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dont le pouvoir rotatoire, d’une stabilité résistant à une ébullition prolongée, même 
sous pression, est de 186°6/, j'ajoute le quart de son volume d’eau et je soumets cette 
solution diluée à l’ébullition, pendant 15 minutes, à volume constant. Aucune trans- 
formation visible, en ce qui concerne la limpidité de la solution, aucune modification 
chimique dans le sens d’une saccharification en sucre réducteur, qui d’ailleurs aurait 
pour influence certaine un abaissement du pouvoir rotatoire, n'apparaît dans le liquide : 
cependant, si après refroidissement on mesure à nouveau cette constante physique, 
on obtient le nombre de 193°36', notablement supérieur au précédent, 


En conclusion, si la filtration de l’amidon réversible a permis d’en isoler 
une portion parfaitement soluble, il faut admettre que ces molécules d’ami- 
don dissoutes existent bien dans le milieu colloïdal lui-même, accompagnées 
sans doute d'amidon à tous les degrés de condensation moléculaire, l’ensemble 
constituant un système hétérogène, en état d'équilibre variable avec les 
différents facteurs d'action. La division produite par la membrane de collo- 
dion détruit de part et d'autre cet état d'équilibre : c’est pourquoi nous 
assistons, du côté de la solution parfaite, à cette régression spéciale, consé- 
quence d’une extrême mobilité de la molécule, de son aptitude à réagir sur 
elle-même, suivant un mécanisme actuellement inconnu. 


CHIMIE PHYSIQUE. — État, décelé par le pouvoir rotatoire, des camphocarbo- 
nales d’amines de la série grasse et de la série aromatique en dissoluuon. 


Note (‘) de M. 3. Mieux, présentée par M. Haller. 


Camphocarbonates d'amines de la série grasse en dissolution dans l’eau. — 
À 18,96 d'acide camphocarbonique (= de molécule) on ajoute la quan- 
tité équimoléculaire de certaines amines de la série grasse; on complète 
à 25% avec de l’eau et l’on observe la déviation au polarimètre à la tempé- 
rature de 12°, sur une longueur de 20°"; puis on augmente les quantités 
d'amines pour s'assurer, par le changement de pouvoir rotatoire, s’il y a 
hydrolyse (?). 


Les résultats obtenus sont consignés dans le Tableau suivant : 


1) Présentée dans la séance du 3 février 1908. 


(°) 
(?) Comptes rendus, 1. CXL, p. 243. 
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Mêmes composés dans l'alcool absolu. — 08,653 d'acide camphocarbo- 
nique (+ de molécule) en dissolution dans lalcool donnent la dévia- 
tion &« — 5°18’. Ce même poids a été dissous dans l’alcool et additionné 
d’amines en quantité équimoléculaire et ensuite en excès (!) : 


Propylamine. Butylamine. Dicthylamine. Triéthylamine. 
g M ) or 8 M D'Ee, g M \ DR £ M 
4 NC — 4.16 MST SAT = 4.16 243 — |". — 8 351 SN = 
0,1 - œ .16 0,2 . œ .16 0,2/ ; d'="h Te 0,99 | - œ 
797 (5. ; RE: (5) : 747 À 360 i Û 300 
CROIENT LEARN 1,21) (exCÈS) Gay 1,210 (EXCÉS) M % = 729 1,70 (EXCÉS). a — 
10,939 (excès). «x = 3.49 10,939 (excès). « — 4.28 19,70 ExX0éS) NU = 


Nous ne pouvons interpréter ces résultats qu’en admettant la non-disso- 
ciation des camphocarbonates d’amines grasses, ou une dissocialion très 
faible, puisque, avec un excès d’amines, la déviation est sensiblement la 
même. 

De plus, nous vérifions encore une fois la loi que nous avons énoucée (?) 
et que Tchugueff avait formulée d’une façon un peu différente avant nous. 
Dans une même série homologue, active optiquement, la même fraction du 
poids moléculaire, dans les mêmes conditions, donne la même déviation. 

Enfin remarquons qu'un excès d’amines grasses n’influe pas comme dis- 
solvant sur le pouvoir rotatoire. 

Nous avons obtenu, à l’état cristallisé, le camphocarbonate de propyl- 
amine fondant à 110° en se décomposant, de diéthylamine fondant à 124°, 
de butylamine fondant à 155°. 

Camphocarbonates d’amines aromatiques. — Tableau donnant la déviation au 


polarimètre de l'acide camphocarbonique et du camphocarbonate d’aniline dans diffé- 
rents dissolvants : 


Acide camphocarbonique. Alcool, Éther,  Benzine. Toluène. Xylène. Acétone. 
M > 
08,653 (as) a — 3918! 2055 144! 224! 2919" 3° 1! 


Avec 08,31 d’aniline (sc) Gi 9 AO RO 000 SET CCE ET he TV 3 ti 


/ LE 
avec 05%,31 d’aniline (a) a — 3°; avec 13E,09 (ES Ja=r47, avec 218,7 (Re) 


00 300 


æ—1°26', avec toute aniline & — 1°26/. 
1) Ici, comme précédemment, et dans la suite, la dilution est de 25°"°, la tempé- 
) ) ‘ ? P 


rature 12° et l'observation est faite sur 20t" de longueur. 
(2?) Comptes rendus, t. CXXXVI, p. 60. 
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On peut remarquer que 05,653 d’acide camphocarbonique, dans les différents dissol- 
vants, donnent la même déviation que ce poids, mis en conflit avec une quantité d’ani- 
line propre à fournir le sel correspondant. Donc dissociation complète; en d’autres 
termes, le camphocarbonate d’aniline n’existe pas à l’état dissous. On l’obtient à l’état 
solide et il fond à 65° en se décomposant. Mis en contact avec l’eau, il est hydrolysé et 
rougit le tournesol. 


On peut se demander si le changement observé dans la déviation, quand 
on ajoute des quantités de plus en plus fortes d’aniline, est dû à la forma- 
tion de sel d’aniline, d’un pouvoir rotatoire plus petit que celui de l'acide 
camphocarbonique, ou bien si c’est un effet de milieu. 

Nous croyons que les deux phénomènes existent. En effet, à partir 

f70M ee ET: ; 
de es d’aniline, la déviation reste constante, ce qui permet de supposer 
que le camphocarbonate d’aniline n’est plus dissocié. D’autre part, nous 
disons que l'influence du dissolvant alcool et aniline y est pour quelque 
chose. 


18,00 () d'acide camphocarbonique, additionnés de 15,01 de triéthyl- 


amine, donnent & — 12°/4o° dans l'alcool. 

L’addition de 28 d’aniline donne & — 12245"; de 56 d’aniline, &« — 11°; 
dé"106, «'— 9530": de 15,04 — 8°, 

L’excès d’aniline change donc la rotation et la rapproche de celle de 
l’acide camphocarbonique; mais nous ne pouvons pas attribuer ce change- 
ment, en nous basant sur la loi des masses, au déplacement de la triéthyl- 
amine par l’aniline. Nous n’avons qu’à citer ce résultat : 


18,90 (æ) d'acide camphocarbonique sont additionnés de 65 de trié- 
\ 
thylamine et de 55 d’aniline. 


En dissolution alcoolique & —10°50'. Le camphocarbonate de triéthylamine, en 
l'absence d’aniline, donne & — 12°40'. Nous avons 58 de triéthylamine qui viendraient 
certainement contrebalancer l'influence des 55 d’aniline, si elle devait agir par dépla- 
cement sur la triéthylamine. Donc laniline agit bien comme dissolvant sur le pouvoir 
rotatoire. 

Il en est de même du camphocarbonate de butylamine, dont le pouvoir rotatoire est 
abaissé par addition d’aniline. Les toluidines se conduisent comme l’aniline et rétro- 
gradent la rotation fournie par les sels de triéthylamine et üe butylamine. 


Enfin, nous avons mis en évidence par la même méthode la dissociation 
complète, en solution alcoolique, des camphocarbonates d’amines aroma- 
tiques, autres que l’aniline, et l'influence comme dissolvant de ces amines. 

Nos expériences ont porté sur les monométhylaniline, diméthylaniline, 

| CR 1008, x Sornesire: (T. CXLVI, N° 6.) 38 
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monoéthylaniline, orthotoluidine, métatoluidine, &-naphtylamime, 6-naph- 
tylamine. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches sur les modifications physiques de la gélatine 
en présence des électrolytes et des non-électrolytes. Note de M. 3. Larçeurer 
pes Baxcezs, présentée par M. Dastre. 


La détermination et la classification des albuminoïdes sont fondées actuelle- 
ment sur la considération des propriétés physiques (solubihté, précipitabi- 
lité, etc.) que présentent ces substances. Il m’a paru intéressant de 
reprendre de ce point de vue l’examen de la gélatine qui se rapproche à 
tant d’égards des principes azotés naturels. On trouvera dans la présente 
Note les résultats principaux que j'ai obtenus dans l'étude de la solubilité 
de ce corps. 

1° En présence de divers sels neutres, la gélatine se dissout dans l’eau à 
la température ordinaire (*). 

Les expériences ont porté sur des gélatines commerciales, dites pures. Les cinq 
échantillons, de provenances différentes, que j'ai examinés, n’ont présenté, au point de 
vue de la solubilité, que de faibles différences. Pendant les expériences, la tempéra- 


ture à oscillé autour de 16°. 


2° Les divers sels neutres manifestent une puissance de dissolution très 
différente vis-à-vis de la gélatine. À concentrations égales, les sels de 
métaux bivalents exercent une action plus énergique que les sels de métaux 
monovalents; d'autre part, et pour un même métal, les azotates exercent 
en général une action plus énergique que les chlorures. 


J'ai considéré en particulier les azotates et les chlorures de sodium, potassium, 
ammonium, calcium, magnésium, zinc, cuivre, manganèse. 

Voici un exemple : la gélatine (trois fragments rectangulaires, découpés dans une 
plaque de gélatine, et de poids sensiblement égal à 1,5 chacune) est plongée dans 
les mélanges suivants. L'état de la substance est noté au bout de 260 minutes. Les sels 


= 


(*) On sait que la gélatine se dissout à la faveur des acides et des alcalis. Sadikoff 
(Zeits. f. physiol. Chemie, 1. XLI, p. 15, ett. XLVI, p. 387) a constaté de plus, à la 
suite des expériences de Dastre et Floresco, le Pauli et d’autres, que cette substance 
est soluble dans les solutions concentrées de certains sels (solutions à 5o pour 100 ou, 
si le sel ne comporte pas cette concentration, solutions saturées). Lumière (Bull, Soc. 
franc. de Photographie, 1890, p. 256) a signalé les propriétés solubilisatrices du 
chlorure de baryum. ; 
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sont en solution bimolécalaire (20 juin 1907) : 


1. 2% d’eau + 20 gouttes Na(NOi)........ dissolution commencçante 
De » » CÉNO PR A » 

3. » » CaCNO PCT EME : dissolution complète 

le. » » Lo NOMME Er. ar. ip 


Il faut ajouter que les sels de calcium exercent, toutes choses égales, une action plus 
intense que les sels correspondants des autres métaux bivalents. Alors que la dissolu- 
tion de la gélatine commençait en 4 (expérience précédente), elle était aux trois quarts 
achevée en 3, au bout de 5 minutes. 


3° En présence des électrolytes et notamment de ceux que nous avons 
indiqués, la gélatine se dissout dans les mélanges de certains non-tlectro- 
lytes et d’eau, par exemple dans un mélange d'alcool ou d’acétone et d’eau. 
Toutes choses égales d’ailleurs, ces mélanges sont plus favorables à la disso- 
lution de la gélatine que l’eau pure. L'intervention d’une petite quantité 
d’eau est, dans tous les cas, indispensable à Ja dissolution; cette proportion 
une fois atteinte, la gélatine se dissout d'autant plus rapidement que la 
teneur du mélange est plus forte en non-électrolyte. 


J'ai considéré en particulier les alcools méthylique et éthylique et l'acétone, L'in- 
fluence de ces diverses substances est sensiblement équivalente. 


4° La gélatine dissoute dans l’eau ou dans les mélanges de non-électro- 
lytes et d’eau peut être aisément récupérée. Il suffit à cet effet d'éliminer 
les sels introduits dans les liqueurs, soit par dialyse, soit par une série de 
précipitations, à l’aide d’un excès d'alcool ou d’acétone, et de redissolutions 
dans l’eau. La gélatine obtenue dans ces conditions offre les caractères : 
typiques de ce corps; elle se présente sous forme de gelée à la température 
ordinaire. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage rapide du bichromate de potassium 
dans les laits. Note de M. GouÈre, présentée par M. A. Ditte. 


Il arrive très souvent, dans les expertises de laits, qu'on ait à comparer 
un lait chromaté à un lait naturel, ou bien à comparer entre eux deux laits 
additionnés de bichromate dans des proportions différentes. 

Il était donc utile de connaître une méthode de dosage à la fois simple 
et rapide qui permit de déterminer aisément la proportion de cet agent 

conservateur. 


- 
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Celle que je propose ici est beaucoup plus simple et tout aussi précise que 
la méthode officielle; elle consiste à utiliser la réaction suivante qui est d’un 


usage courant en 1iodométrie : 


1° Cr?O7K° + 6KI1+ 14H CI= Cr°CIS + 8KCI+ 3H20 +61. 
ie 2S2O03 Na — 5H?0 +1?= S'OSNa?+ 2Nal + 51H20. 


D'après ces deux équations, on voit que 2948 de bichromate mettent en liberté 
six fois 1278 d’iode, et que 2488 d’hyposulfite dissolvent 1278 d’iode pour donner du 
tétrathionate. 

La réaction se fait à froid : voici comment on opère : 

Les cendres de 10°" de lait sont reprises par 20°%° à 25% d’eau dans une capsule 
en porcelaine. On y ajoute 5% environ d’une solution à 10 pour 100 d'iodure de 
potassium et 4°%° à 5°%° d’acide chlorhydrique pur; la liqueur brunit immédiatement 
par suite de la mise en liberté d’iode; on y verse alors la solution titrée d’hyposulfite, 
contenue dans une burette graduée, jusqu’à ce qu'on ne perçoive plus que la colo- 
ration bleue à peine sensible due au sel de chrome qui s’est formé. La fin de la réac- 
tion : décoloration progressive jusqu’à obtention de la teinte bleue exempte de jaune, 
est suffisamment nette par elle-même, sans qu’il soit nécessaire d’indicateur. 

Il est avantageux d'utiliser une solution d’hyposulfite telle que 1°" de cette solution 
représente 18 de bichromate de potassium. 

Cette solution devra par conséquent renfermer 58,06 d’hyposulfite pur et cristallisé 
par litre. 

Le titre de la solution d’hyposulfite se détermine d’ailleurs directement, par rapport 
au bichromate. Il suffit pour cela de peser 15 de bichromate de potassium pur et sec, 


. de dissoudre à 500%, d’en prélever 50°", soit 08,1, qu'on place dans une capsule de 


porcelaine avec 200% à 300% d’eau, 10°*° d’iodure à 10 pour 100 et 20°% d’acide 
chlorhydrique pur; on verse alors comme précédemment la liqueur d’hyposulfite jusqu’à 
ce qu’on ne perçoive plus que la teinte du sel de chrome. 


Les quantités de réacuif indiquées précédemment sont plus que suffisantes 


dans la majorité des cas et s’appliqueraient encore à des laits contenant 45 


à 56 de bichromate par litre. 
La présence des sels winéraux contenus dans les cendres du lait ne gêne 


en rien la réaction. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation du dithymol; action du brome sur 
le diuthymol. Note de MM. H. Cousix et H. Hérissey, présentée par 
M. Guignard. 


En étudiant l’action des ferments oxydants sur le thymol (voir Journ. de 
Pharm. et de Chim., 6° série, t. XX VI, 1907, p. 487), nous avons constaté 
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qu'il y avait formation, en même temps que d’autres produits, d’une cer- 
taine quantité de dithymol; nous avons donc été amenés à préparer ce 
composé dans un but d'identification et nous avons remarqué que les pro- 
cédés proposés jusqu'ici ne donnaient que de très mauvais résultats. Le 
dithymol C?°H?°0?, formé aux dépens de 2°! de thymol par perte de 2H, 
a été découvert par Dianine, en 1882 (Journ. Soc. chim. russe, 1. XIV, 
p- 135); ce savant l’obtenait dans l’action oxydante des sels de sesquioxyde 
de fer sur ie thymol : il utilisa d’abord le perchlorure de fer qui lui donna 
de très mauvais résultats, puis une solution d’alun de fer. En suivant les 
indications de Dianine, l'obtention du dithymol pur est très pénible; de 
plus le rendement est extrêmement faible. Plus tard Messinger et Vort- 
mann (Ber. d. d. chem. Ges., t. XXII, p. 2317) isolèrent le dithymol dans 
les produits de la réduction de Paristol qu’ils considéraient comme étant un 
diiododithymol; mais le rendement est encore très faible, car l’aristol, à 
notre avis, n’est pas constitué exclusivement par du diiododithymol : il doit 
contenir des produits iodés plus condensés, de sorte que la réduction de 
l’aristol, comme d’ailleurs nous nous en sommes assurés, ne donne que très 
peu de dithymol. 


Nous proposons la méthode suivante qui nous a donné de meilleurs résultats. 58 de 
thymol en dissolution dans 5ot%° d'alcool sont versés dans 10! d’eau à 50°-60°; on agite 
pour dissoudre, puis on filtre après refroidissement; à la solution aqueuse de thymol 
on ajoute 60°%° d’une solution de perchlorure de fer de densité 1,26. La réaction est 
terminée au bout de 3 ou 4 jours et il se forme un précipité contenant le dithymol. Il 
est avantageux, contrairement à ce que faisait Dianine, qui opérait à 90°, de maintenir 
le liquide à une température voisine de 15°, car le rendement est amélioré; de plus, il 
se forme moins de produits étrangers, insolubles dans la soude diluée, et provenant 
d’oxydations plus avancées. Le précipité recueilli est lavé, puis traité par une liqueur 
alcaline faible (10°% de lessive de soude pour 200°% d’eau); on filtre et la liqueur alca- 
line est précipitée par l'acide acétique; le dithymol brut est dissous dans lalcool et 
cette solution, maintenue à froid pendant 10 à 12 heures en présence de noir animal, 
est filtrée, puis additionnée à l’ébullition d’un volume égal d’eau; le dithymol cristal- 
lise par le refroidissement; il est purifié par une cristallisation à chaud dans l'alcool 
à Gos. 


Le produit obtenu présente toutes les propriétés indiquées par Dia- 
nine : dans l'alcool dilué, il cristallise avec 1°! d’eau ; l’hydrate 
C?°H2°0? + H20 fond à 100°-101°; placé longtemps dans le vide ou 
maintenu dans l’étuve à 100°, il perd H?0 ; le dithymol anhydre fond à 
164°-165°. Nous signalerons toutefois que notre dithymol, traité par les 
solutions alcalines, ne nous à jamais donné de coloration jaune orangé, 
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contrairement à ce qui est indiqué par Dianine: cet auteur avait proba- 
blement entre les mains un dithymol impur. Le rendement par notre pro- 
cédé est de 25 à 30 pour 100, beaucoup plus élevé que dans les méthodes 
indiquées ci-dessus ; de plus, les traitements pour arriver à un produit pur 
sont beaucoup plus simples. 

Les seuls dérivés connus du dithymol sont l’éther dibenzoïque (Dianine) 
et l’éther diacétique (Messinger et Pickersgill) : nous avons obtenu quelques 
dérivés halogénés nouveaux et nous décrivons aujourd’hui le dithymol 
dibromé C?° H?*Br°O? et la quinone correspondante C?° H°? Br? O*. 


19 Dithymol dibromé. — À 35,16 de dithymol hydraté mis en suspension dans 
30% de chloroforme on ajoute un peu plus que la quantité théorique de brome 
(35,50 au lieu de 35,20), de facon que la liqueur reste colorée; après 10 heures de 
contact on détruit l'excès de brome par l’acide sulfureux, puis le chloroforme est 
disullé et le résidu cristallisé plusieurs fois dans l'alcool à 90° chaud. Le dithymol di- 
bromé se présente en cristaux prismatiques, légèrement blanc jaunâtre, insolubles 
dans l’eau, peu solubles dans l'alcool à 90° froid, solubles dans Palcool chaud, ainsi 
que dans les autres dissolvants et dans les alcalis. Il fond à 156°-157°(corr.); l’ana- 
lyse lui fait attribuer la formule C?°H?+*Br?20?, La solution chloroformique traitée par 
le brome devient rouge et donne la quinone correspondante, sans qu'il soit possible 
d'isoler des dérivés plus bromés. 

Dibromo-dithymoquinone. — À 45,56 de dithymol dibromé dissous dans 20° de 
chloroforme on ajoute 18,80 de brome; au bout de quelque temps, l’addition d'alcool 
à 90° donne un précipité rouge qui est recueilli, lavé à l’alcool et desséché. Ce corps 
se présente en petites aiguilles, rouge grenat foncé, très peu solubles dans l'alcool, 
l’éther et la benzine, plus solubles dans le chloroforme. Il fond à la température 
de 134°(corr.) avec décomposition. Ce dérivé possède toutes les propriétés d’une 
quinone correspondant au dithymol dibromé : en effet il possède une coloration rouge 
appartenant également à un grand nombre de quinones aromatiques; il est insoluble 
dans la soude; il bleuit énergiquement la teinture de gaïac; enfin, traité par les réduc- 
teurs, poudre de zinc et solution alcoolique d’acide sulfureux, il redonne le dithymol 
dibromé, 


En résumé, dans ce travail nous avons donné un procédé simple et com- 
mode de préparation du dithymol et nous avons décrit deux dérivés bromés, 
le dithymol dibromé et la quinone correspondante. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'acide ÿ-oxytétrolique. Note de MM. LesPrgau 
et Vieuier, présentée par M. A. Haller. 


M. Jotsitch a montré que les carbures acétyléniques vrais aitaquent les 
combinaisons organomagnésiennes découvertes par M. Grignard en donnant 
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des composés de la forme R — C=CMgX, lesquels peuvent être utilisés 


pour effectuer diverses synthèses. Nous avons pensé que, malgré la présence 


d’un oxhydrile, l'alcool propargylique se prêterait au même genre de 
réaction, pourvu qu’on le mette en présence de 2"! du composé organo- 
magnésien auxiliaire; cette prévision s’est trouvée vérifiée, ce qui nous à 
permis d’arriver à un acide nouveau répondant à la formule 


CH OH — C = C — COH, 


ainsi qu'aux produits que donne cet acide en fixant 2°t de brome. 


Acide y-oxytétrolique CH?OH — C=C — CO?H. — C'est un corps 
blanc, cristallisé, fondant à 1 15°-1 16° sans décomposition; il esttrès soluble 
dans l’eau, Palcool, l’acétone, l’acide-acétique ; moyennement dans l’éther et 
pour ainsi dire pas dans le benzène froid, le chloroforme ou la ligroïne. 
(Analyse : C, 47,87; H, 4,28. Cryoscopie, 106.) 


Pour préparer ce corps on fait tomber, dans un ballon renfermant 2"! de bromure 
d’éthylmagnésium, 101 (208) d'alcool propargylique bien exempt d’eau, en évitant un 
échauffement trop grand. 

Quand le dégagement d’éthane a cessé, on envoie dans le ballon de l’anhydride car- 
bonique, qui s’absorbe peu à peu; on termine par addition d’acide chlorhydrique puis 
extraction à l’éther. Pour purifier le produit brut on le dissout dans le benzène 
bouillant, il se dépose par refroidissement. 


Le corps est bien un acide; il rougit le tournesol et décompose les carbo- 
nates ; il ne colore pas les solutions étendues de perchlorure de fer, tandis 
qu'un isomère C*H*O#, que Duisberg (Lieb. Ann., 4. CCXIII, p. 160) 
nomme à tort acide oxytétrolique, puisqu'il n’y admet pas de triple liaison, 
colore ces solutions en bleu céleste. 


Acide et lacione dibromo-2.3-buténol-4-oique-1. — L'’addition de deux 
atomes de brome à l'acide oxytétrolique (25) dissous dans l’éther, effectuée 
à — 10° et à l'obscurité, nous a donné, après évaporation du solvant dans 
un courant d'air sec, un résidu cristallin pesant à très peu près le poids 
voulu, mais fondant mal. Par des cristallisations fractionnées nombreuses, 
nous avons pu en séparer deux composés définis. 

Le plus abondant (un peu plus de 36 purs) est un acide répondant à la 


formule CH?OH — CBr = CBr — CO?H, fondant à 137°-138°. (Analyse : 
SS;r0:0H, 1,58; Br, Gr,0.) | 


Le moins abondant (un peu plus de of,3 purs) est une lactone répondant 
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à la formule CH? — CBr — CBr — CO et fondant à 91°. (Analyse : 


RER 


C1010%%IT:0,05 Br; 67,00) 

Ces deux corps sont solubles dans l’éther, l’alcool; mais, tandis que 
l'acide est très peu soluble dans le benzène froid, la lactone s’y dissout en 
grande quantité. On purifie l’acide en le faisant cristalliser dans le chloro- 
forme additionné d’un peu d’éther, la lactone en laissant refroidir sa solu- 
tion dans la ligroïne bouillante. 

Cette lactone n’est point nouvelle : Tœniess (Berichte d'd'ch2GEUL XIE, 
p- 1212), en oxydant l'acide By-pyromucique, avait obtenu un corps auquel 
il attribuait la formule CHO — CBr = CBr — CHO; depuis, les travaux 
de Hill et de ses élèves (Amerie. J., t. XVI, p. 203) ont établi que le com- 
posé en question n’est pas une dialdéhyde, mais bien une lactone, capable 
d’ailleurs par oxydation de fournir l'acide mucobromique et répondant à 
la formule CH? — CBr — CBr — CO. Or le point de fusion et les solvants 

one 
indiqués par Hill pour ce corps sont les mêmes que ceux appartenant à 
notre lactone. 

Il ÿ a lieu de se demander si cette lactone dérive de l’acide qui l'accom- 
pagne dans notre préparation, ou si, tandis qu’elle appartient à la série 
maléique, l'acide n’appartiendrait pas à la série fumarique. La façon dont 
cet acide a été obtenu tendrait à faire rejeter cette dernière hypothèse st 
l’on ne savait avec quelles facilités se produisent des migrations chez les 
composés maléiques et fumariques; en fait, l’acide maintenu environ 
3 heures à la température de 150° nous a donné une petite quantité de lac- 
tone (environ le vingtième de son poids); mais cette transformation n’est 
rien moins qu’aisée; or, habituellement, la transformation d’un acide-alcool 
lactonisable en anhydride interne est si facile, que l'acide n’est point iso- 
lable à l’état de pureté (si l’on en excepte toutefois le cas d’acides-alcools 
possédant des fonctions multiples); l'acide que nous avons obtenu fond à 
137° sans altération; maintenu 2 heures à 150°, il garde son point de fusion; 
vers 200°, il subit bien une décomposition assez rapide, mais #/{ perd alors 
de l’anhydride carbonique, puis ultérieurement de l’acide bromhydrique 
(en fournissant un sublimé qui ne paraît pas susceptible de fondre sous la 
pression atmosphérique); il ne semble pas que ce soient là les caractères 
d’un acide facilement lactonisable. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur une méthode de préparation 
des aldéhydes cycliques. Note de M. Savarrau, présentée par M. A. 


Haller. 


M. Blaise et M. Bagard ayant montré que la décomposition par la chaleur 
des acides-alcools constitue dans la série acyelique une méthode de prépa- 
ation des aldéhydes, nous avons songé à appliquer cette réaction à la pré- 
paration des aldéhydes cycliques. On pouvait, en effet, penser que la 
condensation du chloral avec les dérivés organomagnésiens cycliques con- 
duirait à des alcools secondaires trichlorés, transformables en acides-alcools 
par action des alealis : 


CH — MgBr = C°H5 — CHOH — CCF + C6 H5 — CHOH — COH —+ CSH5 — CHO. 


L'expérience a montré qu'il en est bien ainsi, mais qu’en outre il n’est 
pas toujours nécessaire de passer par l’intermédiaire des acides-alcools, les 
alcools trichlorés pouvant être décomposés directement en aldéhydes et 
chloroforme par ébullition avec les carbonates alcalins : 


CS H3(CH°} — CHOH — CCF — CH CP + CSH° (CH?) — CHO. 


En raison même de ce dernier fait, la méthode que nous indiquons parait 
devoir constituer un procédé commode pour la préparation rapide de petites 
quantités d’aldéhydes cycliques rares. 


Benzsaldéhyde. — L'alcool trichloré correspondant C$SH5— CHOH — CCE à déjà 
été préparé par Jocitsch à l’aide d'une méthode différente, Chauffé à l’ébullition avec 
une solution saturée de carbonate de potasse, il donne de la benzaldéhyde, du chloro- 
forme et de l’acide phénylglycolique (65 pour 100). L’acide phénylglycolique, décom- 
posé à son tour par action de la chaleur, fournit de la benzaldéhyde avec un rendement 
de 47 pour 100. Il reste un résidu notable, et qui est constitué par un mélange d’anhy- 
dride diphénylmaléique et d’acide phénylacétique. La formation de ce dernier acide 
est assez curieuse et ne peut s'expliquer que par la réduction de lacide phénylelyco- 
lique. L'agent de réduction serait peut-être l’acide formique qui pourrait se produire 
par décomposition de l’acide-alcoo!, Quant à la formation d’anhydride diphénylma- 
léique, elle est due évidemment à la condensation de 2"°1 d’acide phénylglycolique 
avec élimination de 2mel d’eau. 

Pensant éviter la formation de produits secondaires, nous avons préparé l’éther acé- 
tique de l’acide phénylglycolique et décomposé cet éther par la chaleur. L’éther acé- 
tique de l'acide phénylglycolique est solide et fond à 79°, mais sa décomposition ne 
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fournit pas un rendement en benzaldéhyde notablement supérieur à celui qu’on obtient 
avec lPacide-alcool. 


Aldéhyde xylylique 1.4(CH°)— CH — CHO.2. — L'alcool trichloré correspon- 
dant se forme avec un rendement de 53 pour 100 quand on condense le dérivé magné- 
sien de bromoparaxylène avec le chloral, C’est un liquide visqueux, légèrement jaune, 
bouillant à 158° sous 10", Au cours de la condensation, une quantité notable de 
chloral est transformée en alcool trichloréthylique, fait déjà signalé par Jocitsch. 
L'ébullition prolongée du trichlorométhylxylylearbinol avec une solution aqueuse de 
carbonate de potasse donne du chloroforme et de l’aldéhyde xylylique avec un rende- 
ment de 52 pour 100. On obtient, en même temps, l’acide-alcool correspondant 
(23 pour 100). Celui-ci, décomposé par la chaleur, donne à nouveau de l’aldéhyde. 

L’aldéhyde xylylique a été déjà préparée par Harding et Cohen (Am. Soc. t. XXII, 
p. 594), et Bouveault (Bull. Soc. chim., t. XVIE, p. 941). Nous en avons préparé les 
dérivés suivants : semicarbazone, fines aiguilles blanches fondant à 219°; p-nitrophé- 
nylhydrazone, petits cristaux rouges fondant à 182°; p-xylylidène-5-naphtylamine, 
lamelles nacrées qui fondent à 86°-87°; benzylphénylhydrazone, petites aiguilles légè- 
rement jaunes qui fondent à 103°; acide p-xylylidènecyanacétique, cristaux fondant 
à 1749. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action des alcools sur le benzylate de sodium. 
Note de M. Marcer Guerger, présentée par M. A. Haller. 


Dans une série de Notes présentées à l'Académie (Comptes rendus, 
t. CXXVIHI, CXXXII, CXXX VIT), j'ai déjà montré que les alcools pri- 
maires de la série grasse, chauffés à 220°-230° avec leurs dérivés sodés ou 
avec les dérivés sodés d’autres alcools, donnent naissance à des alcools plus 
condensés suivant la réaction 


C2 H2rn +1 OH 4 C2 H?22 +1 ONa —— Cr+n HrimemEt OH SE NaOH 


(mm pouvant être égal à 2). 

La soude ainsi formée réagit ensuite sur les alcools présents dans le mé- 
lange pour les transformer partiellement en acides correspondants avec 
dégagement d'hydrogène. 

C’est ainsi que l'alcool propylique CH* -- CH? — CH?OH et son dérivé 
sodé donnent l'alcool dipropylique 


CH°— CH? — CH?— CH (CH?) — CH°OH; 


que l'alcool éthylique CH° — CH? OH et l’œnanthylalcoolate de sodium 


dé tas hals ré pe LE LL ACER 2 dl, + Ne 
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CH — CH?0 Na donnent l'alcool nonylique normal 
| CS Hi — CH? — CH? — CH? OH, etc. 


Dans le but d’étendre cette réaction à la série aromatique, j'ai condensé 
successivement le benzylate de sodium avec les alcools benzylique, éthy- 
lique et propylique. 

Avec ces deux derniers alcools, la réaction s'effectue comme dans la 
série grasse el l’on obtient respectivement les alcools benzyléthylique 
CSH5 — CH? — CH? — CHOH, benzylpropylique CH — CH? — CH°OH 
et les acides résultant de l'oxydation de ces alcools. 

L'alcool benzylique, au contraire, chauffé à 220°-230° avec son dérivé sode, 
donne non pas le phénylbenzylcarbinol CH — CHOH — CH? — CE, 
mais du stüilbène CH — CH = CH — CH, du dibenzyle 


CSH5 — CH? — CH? — CH;, 


du toluène et de l'acide benzoïque. Il est bien probable, cependant, qu'il 
s’est tout d’abord formé du phénylbenzylcarbinol suivant l'équation 


CS H5— CH? — ONa + HO — CH? — CSH5— Na OH + CH5—- CH?— CHOH — CH, 


et que le stilbène et le dibenzyle sont des produits secondaires issus de cet 
alcool. 

MM. Limprichtet Schwanert (Lriebig"s Annalen der Chemie, 1. CLV, p.62) 
ont, en effet, montré que cet alcool perd 1" d’eau en donnant du 
sulbène, quand on le chauffe à 170° avec la potasse alcoolique. 

Il est à supposer que cette même décomposition s’est effectuée en présence 
du benzylate de sodium, puis qu’une partie de sülbène, d’abord formé, à 
donné du dibenzyle sous l’action de l'hydrogène naissant. Je me suis, en 
effet, assuré que le stilbène, chauffé à 220°-230° avec de l'éthylate de so- 
dium, se transforme en dibenzyle. 

Quant au toluëne, formé dans lPaction du benzylate de sodium sur lal- 
cool benzylique, il provient certainement d’une réaction analogue à celle 
qui donne ce même carbure quand on chauffe l'alcool benzylique avec la 
potasse alcoolique (Canxizaro, Licbig's Annalen der Chemie, t. XCI, 
p+ £14) et aussi, peut-être, se forme-t-il par la réduction du dibenzyle par 
l’hydrogène naissant. 

Action de l'alcool benzsylique sur son dérivé sodé. — Dans un ballon de cuivre, on 
chauffe à reflux 2008 d'alcool benzylique avec 148 de sodium. Le métal se dissout 
rapidement en formant du benzylate de sodium, tandis qu'il se dégage de l'hydrogène 
en abondance. Bientôt, ce dégagement se ralentit beaucoup, la dissolution de sodium 
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est complète, On retourne alors le réfrigérant et l’on règle la chauffe pour maintenir 
le mélange à 2250, À cette température, le dégagement d'hydrogène continue lente- 
ment, indice de la réaction qui s'opère ; les vapeurs d’alcool benzylique se condensent 
dans le col du ballon, tandis qu’un peu de toluène distille, Après 24 heures de chauffe, 
le dégagement d'hydrogène s’est beaucoup ralenti, on met fin à l’expérience et on 
laisse refroidir le mélange à l'abri de l’air, On traite la masse par l’eau, on fait passer 
dans le mélange un courant d’anhydride carbonique pour saturer la soude ; on sépare 
la solution aqueuse de l'huile surnageante et on l’acidule par l'acide sulfurique ; elle 
fournit ainsi 655 d'acide benzoïque. On a recueilli, d'autre part, 158 de toluène dis- 
Ullant de 108° à 115°. 

Le composé huileux est desséché sur le carbonate de potasse, puis soumis à la dis 
Ullation fractionnée sous 15"m de mercure. On recueille les fractions suivantes : 
de 99° à r10°, 558 formés surtout d'alcool benzylique; de 110° à 170°, 108; de 170° 
à 2000, 168; de 200° à 230°, 28; au-dessus de 230°, 55, Les fractions 110°-170° et 170°-200° 
sont solides. Elles fournissent par essorage un produit incolore qu’on purifie par 
cristallisation dans l'alcool. C’est un carbure d'hydrogène présentant la composition 
du dibenzyle C'*H1#, possédant l'odeur anisée de ce composé et fondant comme lui 
à D1°-0920, 

La fraction 200°-230° et le résidu de la distillation sont liquides; ils laissent 
bientôt déposer des cristaux qu’on purifie par cristallisation dans l'alcool, Ils forment 
alors des paillettes incolores, fusibles à 123°-124°, comme le stilbène C'*H°?, dont ils 
possèdent d’ailleurs Ja composition. 

Action des alcools éthylique et propylique sur le benzylalcoolate de sodium. — 
On prépare des tubes renfermant chacun 18,10 de sodium, environ 8s d'alcool éthylique, 
88 d'alcool benzylique et on les scelle à la lampe après dissolution complète du sodium. 
On les chauffe ensuite à 220°-230° durant 24 heures. On traite ensuite le contenu des 
tubes comme il a été dit pour le produit de la réaction de l'alcool benzylique sur le 
benzylalcoolate de sodium, et l’on soumet à la distillation fractiqnnée le produit hui- 
leux obtenu. Le traitement de’ 1045 d'alcool benzylique a donné ainsi, comme fraction 
principale : 105 de liquide renfermant du toluène et distillant avant 150°, 465 d’alcool 
benzylique entre 200° et 210°; 128 d’un liquide à odeur de storax, distillant de 232° 
à 235°; enfin 128 de résidu liquide. 

La fraction 232°-238°, rectifiée de nouveau, distille pour la plus grande partie de 235° 
à 237°. Elle possède le point d'ébullition, lodeur et la composition de l'alcool phényl- 
propylique CSH5 — CH? — CH? — CH'OH. Oxydé par l'acide chromique en dissolution 
dans l'acide acétique, ce composé fournit d’ailleurs, comme cet alcool, l’acide hydro- 
cinnamique fusible à 47°-480. 


En faisant réagir sur le benzylalcoolate de sodium l'alcool propylique 
normal, comme il vient d’être dit pour l'alcool éthylique, j'ai obtenu de 
même un alcool bouillant à 244°-246° et répondant à la formule C‘H'*0. 
Sa consULution n'a pas encore été établie par l'expérience; mais, d’après ce 
que nous savons sur l’enchainement des molécules dans cette réaction des 
alcools sur les alcoolates de sodium (Annales de Chimie et de Physique, 
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7° série, t. XX VII, p. 63), il est bien probable que cet alcool a pour for- 
mule CH — CH?— CH(CH*°) — CH°OH. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Constitution chimique et proprietés biologiques du 
protoplasma du bacille de Koch. Note de MM. Jures Auczaim et Louis 
Paris, présentée par M. Armand Gautier, 


On connait jusqu'ici deux variétés de poisons tuberculeux : des poisons 
solubles, dont l’effet est surtout général (zuberculines); des poisons inso- 
lubles lentement et difficilement résorbables, dont l’action se fait principa- 
lement sentir au point même où ils ont été déposés (substances adipo- 
cureuses ). 

Nous avons isolé et étudié une troisième variété de poisons tuberculeux, 
dont les effets sont à la fois locaux et généraux; ces poisons représentent la 
matière protoplasmisque du bacille de Koch. 


La séparation de cette protéine est réalisée au moyen d'épuisements fractionnés du 
bacille de Koch. Il faut avoir soin de ne faire agir sur le bacille, au cours de cette 
opération, que des réactifs sans action sur l’édifice moléculaire de la protéine étudiée, 
même après contact prolongé. 

Les acides minéraux et les alcalis caustiques doivent être évités; le choix des 
liquides extracteurs reste limité aux solutions diluées de sels neutres à réaction alca- 
line, et à acide acétique concentré. C’est à ce dernier que nous nous sommes arrêtés, 
aprés essai comparatif. , 

Les bacilles tuberculeux débarrassés de leurs protéines solubles et de leurs sub- 
stances adipo-cireuses, ne contiennent plus que la substance qui fait l’objet de ce tra- 
vail, et une petite quantité d’une matière soluble, probablement en se modifiant, dans 
la potasse caustique étendue; sans doute une nucléine difficilement soluble. Elle est 
accompagnée d’un peu de cellulose. 

La masse bacillaire est chauffée à 80° au bain-marie, avec de l’acide acétique pur et 
concentré pendant 1 heure; on décante l'acide surnageant qui est devenu visqueux et 
a pris une teinte jaune. Après avoir répété cette opération jusqu'à épuisement com- 
plet, les liqueurs sont réunies et abandonnées au repos. Le liquide ne tarde pas à lais- 
ser déposer, par refroidissement, des flocons qui deviennent plus abondants par addi- 
tion d’eau. On sature avec une solution étendue de soude caustique de façon à conserver 
une légère acidité. La protéine précipite et se rassemble en flocons épais; après repos, 
on siphonne avec précaution le liquide et on lave à l'eau chaude jusqu’à disparition 
de réaction acide. Après lavage à l’alcool à So°, on recueille le précipité dans un vase 
contenant de l'alcool à 95°; il blanchit et se rassemble en grumeaux. Au bout de 
1 heure, on jette sur un filtre, on lave à l’éther, puis on abandonne à la dessiccatien dans 
le vide, 
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Cette substance, qui constitue la partie la plus importante du protaplasme 
du bacille de Koch, présente des propriétés chimiques se confondant avec 
celles des nucléo-castines et permettant de la faire rentrer dans cette classe. 

Nous l'avons désignée sous le nom de bacillo-caséine. 

Fraïchement précipitée, la bacillo-caséine est insoluble dans l’eau, soluble 
dans les acides minéraux concentrés et dans les alcalis caustiques qui en 
modifient la constitution, et précipitée de ses solutions par les acides dilués. 
Elle présente une réaction acide et déplace l'acide carbonique des car- 
bonates alcalins; elle est insoluble dans les solutions de sels neutres et 
soluble dans les solutions de sels neutres à réaction alcaline, tels que le 
phosphate de soude et le carbonate de potasse; un excès de ce dernier 
réactif la précipite totalement et définitivement à chaud. Les solutions sont 
incoagulables à la température d’ébullition. 

À l’état sec, la bacillo-caséine est très difficilement soluble dans les réac- 
fs, même dans l'acide acétique concentré. 

Nous nous sommes assurés que les caséines ordinaires présentaient les 
mêmes particularités. 


Traitée par le liquide de Ziehl, la coloration de la bacillo-caséine résiste énergique- 
ment à l’action des acides dilués et plus faiblement à celle de l’alcool absolu. 

Les bacilles vivants, débarrassés de leurs produits solubles dans l’eau et dans l’eau 
chlorurée sodique, fournissent avant tout dégraissage, par macération dans les carbo- 
nates alcalins étendus, de la bacillo-caséine présentant les mêmes propriétés chimiques 
et biologiques. 


La caséine du bacille de Koch a été expérimentée chez le cobaye et le 
lapin; les lésions et les effets qu'elle détermine sont les mêmes chez les deux 
espèces animales,. mais le cobaye est manifestement plus sensible à son 
action. 

Pour injecter la bacillo-caséine sèche dans les meilleures conditions de 
résorption, il faut avoir soin de la diviser aussi finement que possible en la 
triturant dans l’eau pure stérilisée, On peut encore l’injecter à l’état dissous 
dans le phosphate trisodique; sous cette forme la réaction locale parait 
moins accusée el la résorption plus rapide. 


À la dose de quelques dixièmes de milligramme à 1"8, chez le cobaye notamment, 
ou encore chez le lapin, quand l'injection a été faite sous la peau de l’oreille, elle pro- 
voque au point d'insertion une nodosité variant du volume d’une fine tête d'épingle à 
celui d’une petite lentille. La tumeur ainsi formée est dure, roule sous le doigt et s’ac- 
compagne de tuméfaction des ganglions correspondants, Sa durée est plus ou moins 
éphémère; elle se résorbe toujours entièrement, 
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Histologiquement, la petite nodosité est essentiellement constituée par un amas de 
leucocytes où prédominent les lymphocytes. À aucun moment ceux-ci ne subissent la 
dégénérescence caséeuse. En même temps qu’évolue la lésion locale, on peut observer 
chez les animaux injectés des symptômes fonctionnels et généraux, dyspnée, amaigris- 
sement, cachexie, Si la mort survient, tous les organes paraissent sains, sauf le poumon 
et accessoirement le foie. Du côté du poumon, les altérations qui dominent à l'œil nu 
sont la congestion et l’infiltration grise. À la suite de linjection de rs de bacillo- 
caséine, cette congestion peut atteindre la plus grande partie de l'organe; elle est par- 
fois si accusée en certains points, qu’elle donne au parenchyme pulmonaire un aspect 
infarctoïde. Sur le fond congestionné de l'organe se voient des amas grisàtres et semi- 
transparents dont le volume peut égaler celui d’une lentille. À l'examen histologique, 
les capillaires distendus comblent la cavité des alvéoles, les cellules embryonnaires 
infiltrent le parenchyme, et, en quelques points, notamment autour des gros vaisseaux 
et des bronches, se voient de véritables nodules formés de globules blancs où prédo- 
minent les lymphocytes. Congestion et pneumonie interstitielle sont en résumé les 
lésions que l’on observe. Histologiquement, les nodules pulmonaires sont de tous 
points identiques aux nodules sous-cutanés déterminés {x situ, par l'injection de la 


matière protéique. Aussi est-il légitime de penser qu’ils reconnaissent la même 
origine, 


La fixation élective de la bacillo-caséine sur le poumon, en regard de 
l’état à peu près normal des autres organes, est à rapprocher de la prédi- 
lection qu'affecte le bacille de Koch pour cette portion de l'appareil respi- 
ratoire. 

Chez les animaux ayant reçu une dose de bacillo-caséine compatible avec 
la guérison et soumis à de nouvelles injections de la même substance, la 
réaction locale est toujours d'ordre identique, mais plus rapide et plus 
intense, et la résorplion des nodosités s'effectue dans un temps de plus en 
plus court. Dans ces conditions, la résistance générale des sujets injectés 
parait considérablement augmentée, à tel point que l'organisme semble 
avoir acquis une véritable immunité vis-à-vis de cette nouvelle substance. 

La bacillo-caséine n’élève pas la température des animaux, qu'ils soient 
sains où tuberculeux. Elle représente avec les matières adipo-cireuses la 
totalité des poisons du bacille de Koch générateurs du tubercule; mais, 
tandis que les premières jouent le rôle principal dans l’évolution des lésions 
tuberculeuses, l’hépatisation fibrineuse, la caséification et la sclérose, la 
bacillo-caséine nous paraît surtout la cause de la formation du tubercule à 
son début. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Tyrosinase et Lyrosine racémique. Note de 
MM. Gasriez Berrrano et M. Rosexsiarr, présentée par M. E. 
Roux. ; 


Les expériences de Pasteur et, depuis, celles de beaucoup d’autres savants 
ont montré que les cellules vivantes peuvent se comporter d’une manière 
différente avec les deux composants droit et gauche d’une substance racé- 
mique, par exemple, que le Pericillum glaucum consomme beaucoup plus 
vite le sel ammoniacal de l'acide tartrique droit que celui de l'acide tartrique 
gauche. 


D'autre part, les faits découverts dans le domaine de la Chimie biologique confirment 
chaque jour davantage la supposition que les cellules vivantes agissent sur la matière 
à l’aide de réactifs particuliers ou diastases. Il fallait donc s'attendre à trouver une 
relation entre la structure de ces diastases et celle des composés optiquement actifs 
qu’elles ont pour objet d'attaquer. 

À ce point de vue, E. Fischer a fait la première observation importante (!). Ila 
trouvé que les divers glucosides naturels et artificiels du sucre de raisin se laissent 
partager en deux séries d’après la facon dont ils réagissent avec la maltase et avec l’é- 
mulsine. Tous ceux de ces composés qui appartiennent au type de l’«-méthylglucoside 
sont hydrolysables par la maltase et résistent à l’action de l’émulsine. Tous ceux, au 
contraire, qui sont construits sur le type du B-méthylglucoside sont hydrolysés par 
lPémulsine et restent inattaqués quand on les soumet à l’action de la maltase, Il semble 
que les deux ferments solubles aient une structure asymétrique différente, en 
rapport avec la structure asymétrique des glucosides & et 5 qu’ils sont capables d’hy- 
drolyser. 

Des faits analogues, mais moins réguliers, ont été signalés aussi par E. Fischer, en 
collaboration avec Bergell et avec Abderhalden, dans l’hydrolyse des polypeptides par 
les diastases protéolytiques (?). 


Il nous à paru intéressant de rechercher dans les réactions oxydasiques 
s’il existait également une relation entre l’activité du ferment soluble et la 
structure asymétrique de la substance soumise à la réaction. 

Nous avons utilisé pour cela la tyrosine racémique ou dl-tyrosine, pré- 
parée suivant la méthode d’Erlenmeyer jun. et Halsey (*), améliorée 


(!) Zectsch. f. physiol. Chemie, 1. XX VI, 1898, p. Go. 
(2) E. Fiscuer et BerGELz, Ber. chem. Ges.,t. XXX VII, 1904, p. 3103. — E. Fischer 

et ABDERHALDEN, Zeitsch. f. physiol. Chem., t. XLVI, 1905, p. 52. 
(3) Ann. d. Chem., 1. CCOCVIT, 1899, p. 138. 
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par E. Fischer (‘), en réduisant l’acide p-oxy-«-benzoylaminocinnamique 
par l’amalgame de sodium, puis en saponifiant la d/-benzoyltyrosine ob- 
tenue avec de l’acide chlorhydrique. Sur cette tyrosine de synthèse nous 
avons fait agir la tyrosinase, principalement sous la forme de macération 
glycérinée de Russula Queletii Fr. 

L'expérience montre d’abord que la tyrosine racémique est complète- 
ment transformée en mélanine par la tyrosinase (?). 


En opérant par lâtonnements, on trouve que 8% à 9° d'une macération préparée 
avec 1 partie de champignon et 2 parties de glycérine suffisent à oxyder et à 
précipiter toute la d/-tyrosine d’une solution de 08,100 de l'acide aminé dans 50° 
d’eau (3). 


Au cours de cette transformation, 1l n’y a pas de séparation de la tyrosine 
droite d'avec la tyrosine gauche. L’oxydation diastasique porte, du com- 
mencement à la fin, avec la même intensité, sur les deux antipodes optiques. 


Nous l’avons constaté en traitant la Lyrosine racémique par une quantité de tyrosi- 
nase insuffisante pour tout détruire : la partie échappée à l'oxydation était encore 
racémique. 

Ainsi, après avoir traité 35 de dl-tyrosine par 160%" de macération diastasique, de 
manière à en oxyder environ les ?, nous avons régénéré 08,94 de substance cristallisée 
qui, dissoute dans l’acide chlorhydrique normal (25%) et observée au polarimètre, 
sous une épaisseur de 20°, n’a donné absolument aucune déviation. 


On pourrait supposer que l'oxydation simultanée des deux antipodes 
optiques de Ja tyrosine est due à la présence, dans l'extrait glycériné de 
russule, de deux tyrosinases énanthiomorphes en quantités égales. Une telle 
coïncidence serait curieuse. Mais il n’en est rien : il n’y à, en réalité, qu’une 
seule espèce de tyrosinase. 


On peut le démontrer en faisant agir comparativement un même volume de liquide 
diastasique : d'une part, sur un excès de tyrosine gauche naturelle; de l’autre, sur un 


(*) Ber. chem. Ges., t. XXXII, 1900, p. 3638. 

(2) Dans un Mémoire de la Zeütsch. f. physiol. Chemie qui vient de paraître 
(t. LIV, 1908, p. 337), Abderhalden et Guggenheim signalent que « la d-tyrosine, non 
encore observée avéc certitude dans la nature, est attaquée aussi par la tyrosinase, 
cependant beaucoup plus tard que la /-tyrosine. Il est difficile de décider, ajoutent-ils, 
si la d-tyrosine employée était tout à fait pure et ne contenait véritablement pas de 
[tyrosine ». 

(*) On trouvera le détail des expériences dans le Mémoire qui paraîtra prochai- 
nement, 


f, 
C. R., 1908, 1° Semestre. (T. CXLVI, N° 6.) AO 
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excès de tyrosine racémique, puis, quand l'oxydation est terminée, en pesant les 
mélanines précipitées, S'il y avait deux sortes de tyrosinase on devrait obtenir, 
chacune agissant pour son compte, deux fois plus de mélanine avec le composé racé- 
mique qu'avec le composé gauche. Or, on en obtient le même poids. Il n'y a donc 
qu'une seule espèce de ferment soluble agissant aussi bien sur la tyrosine droite que 
sur la tyrosine gauche. 


Ce résultat pouvait d’ailleurs être prévu d’après la façon dont la tyrosi- 
nase se comporte vis-à-vis de divers composés voisins de la tyrosine (‘). 
Le ferment soluble oxyde tous ceux de ces composés qui renferment un 
oxhydryle phénolique, sans que la nature où même l'absence de la chaine 
latérale intervienne dans le phénomène, sinon d’une manière accessoire. 
Ce n’est donc pas une question relativement minime de symétrie dans la 
chaine latérale qui pouvait rendre la Lyrosine attaquable ou non par le fer- 
ment soluble. Il y a, dans l’action de la tyrosinase sur la tyrosine, non pas 
une relation stéréochimique, mais une relation fonctionnelle. 

Cette conclusion ne saurait être opposée à celle que E. Fischer a uürée 
logiquement de ses recherches sur l'hydrolyse diastasique des glucosides et 
des polypeptides : elle se rapporte, en effet, à un type de réactions tout à 
fait différent. 

D'un autre côté, 1l ne faudrait pas croire non plus que la différence des 
réactions diastasiques entre seule en ligne de compte. Les glucosides dérivés 
du nitrile phénylglycolique droit sont hydrolysés par l’émulsine des 
amandes aussi bien que les glucosides dérivés du nitrile phénylglycolique 
gauche. À moins d'admettre la production de deux diastases énanthio- 
morphes par les amandes, on doit voir là un exemple de réactions hydroly- 
santes où, comme dans le cas de la tyrosinase et de la tyrosine, la relation 
entre le ferment soluble et les substances attaquées est d'ordre fonctionnel 
plutôt que stéréochimique. 

La spécificité des diastases reconnait des degrés et dépend sans doute de 
causes très différentes. 


(*) Gas. Bertrand, Comptes rendus, t. CXLV, 1907, p. 1332. — Voir aussi : R. Cuo- 


var, Arch. Sc. phys. et nat., t. XXIV, 1907, p. 172, et ABDERHALDEN et GUGGENHEIM, 
Zeisch. phystol. f. Chem., t. LIV, 1908, p. 33r. 
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CRYPTOGAMIE. — Le genre Seuralia et ses connexions avec les Capnodium, 


Note de M. Paur Vuicsemix, présentée par M. Guignard, 


Le genre Seuratia Patouillard fut créé en 1904 (‘) pour un Ascomycète 
rencontré dans les taches de fumagine des feuilles de Caféier rapportées des 
îles Gambier par M. L. Seurat. Ce genre est classé dans la famille des Cap- 
nodiacées, bien que l’espèce type, Seuratia coffeicola, s'éloigne des autres 
représentants du groupe par ses ascospores régulièrement bicellulaires, par 
la consistance gélatineuse des périthèces qui s'ouvrent par des fissures irré- 
gulières, par la trame singulière des périthèces, formée d’articles reliés par 
des isthmes allongés, sauf à la surface où les articles deviennent serrés et 
de couleur sombre. 

La publication de M. Patouillard m'a fourni l’occasion de donner (?) la 
description d’une seconde espèce du même genre, le Seuratia pinicola, que 
j'avais découverte en 1888 sur l'écorce du Pin d'Alep. Malgré des airs 
de famille avec les Capnodium ou plutôt avec les Dimerosporium, le genre 
Seuratia a des affinités plus manifestes avec les Célidiacées, généralement 
rapprochées des Pézizinées. Mais l’ensemble de sa constitution justifie la 
création d’une famille que nous avons nommée SEURATIAGÉES. 

Le Seuratia coffeicola Pat. vient d’être revu à Java, au Jardin d’essai de 
Tjikeumeuh, car il est impossible de méconnaitre ses caractères dans une 
partie de la description et des figures publiées par M. Ch. Bernard sous le 
nom de Capnodium javaricum Zimmermann. Je dis dans une partie seule- 
ment, car les trois dernières figures concernent le Seuratia, les précédentes 
se rapportant au Capnodium sous forme de périthèces, de pycnides, de pro- 
pagules (Triposporium ). 

. Les genres Seuratia et Capnodium ont donc d’autres rapports que la 
parenté soupconnée par M. Patouillard. L'espèce type de Seuralia se trouve 


(*) ParouiccarD, Description de quelques Champignons nouveaux des îles Gam- 
bier (Bull. Soc. mycol. de France, t. XX, 1904, p. 136-137). 

(2) Vurszemn, Seuratia pinicola sp. nov., type d’une nouvelle famille d'Ascomy- 
cètes (Bull, Soc, mycol. de France, 1, XXI, 1905, p. 74-80, PL, IV), 
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mélangée à un Capnodium dans l'observation de M. Bernard (!) et il ne 
nous semble pas improbable qu’un pareil mélange se soit trouvé réalisé dans 
le cas de M. Patouillard ou même qu'il soit habituel. 

M. Bernard s’est arrêté longuement à la supposition énoncée par divers 
auteurs, que les Capnodium pourraient être constitués par un complexe d’or- 
ganismes enchevêtrés, et il a été bien près de la résoudre par l’affirmative à 
propos du Capnodium stellatum n. sp. de la fumagine des Citrus. Toutes ses 
hésitations se seraient évanouies s’il avait eu connaissance du genre Seuratia, 
dont il à retrouvé et parfaitement décrit les organes caractéristiques, mélan- 
gés aux organes non moins typiques de son Capnodium. Les asques, seuls, 
ont été observés dans de mauvaises conditions. Le nombre variable des 
spores, provenant de la dissociation des deux cellules et peut-être du bour- 
geonnement précoce que J'ai décrit chez le Seuratia pinicola, l'amène à se 
demander si les asques qui appartiennent en réalité au Seuratia ne seraient 
pas des organes plutôt caractérisés comme sporanges, et éoexistant avec les 
périthèces à ascospores brunes, cloisonnées en long et en large, qui caracté- 
risent le Capnodium. 

Il n’est pas douteux que les élégantes étoiles étalées horizontalement sur 
le limbe des Citrus résultent de l’enchevêtrement de deux espèces : 1° le 
Capnodium stellatum auquel appartiennent les périthèces à ascospores 
brunes, muriformes, les pycnides en forme de bouteilles, les propagules de 
la forme Triposporium et le mycélium fuligineux, filamenteux ou fragmenté ; 
2° une espèce de Seuralia, probablement nouvelle, mais qui ne saurait être 
nettement définie et opposée au Seuratia coffeicola, tant que nous n’aurons 
pas de documents précis sur la forme des asques et sur les dimensions des” 
spores. Au Seuratia il faut restituer les périthèces contenant les ascospores 
hyalines didymes, les prétendues pycnides étoilées contenant des levures 
hyalines et les éléments fort bien figurés sous le titre d’hypostroma hyalin. 

Il est donc certain que plusieurs espèces de Champignons se trouvent 
mélangées dans les touffes irrégulières de certains Capnodium. Des thalles 
et des fructifications de Seuratia sont mélangés, notamment au Capnodiunt 
javanricum Zimm. et au Capnodium stellatum Bern. Le consortium entre 
deux ascomycètes entraine des conséquences morphologiques comparables 
à celles de l’association algo-lichénique. 


(!) Cu. Bernarn, Sur la fumagine de divers végétaux (Bulletin du Départ. de 
l'Agriculture aux Indes Néerlandaises (n° XI, 1907, p. 1-28, PL. 1-#1). 
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BOTANIQUE. — Sur la respiration intramolèculaire des organes végétati fs 
aériens des plantes vasculaires. Note de M. G. Nicoras, présentée par 


M. G. Bonnier. 


Les recherches (!) que j'ai effectuées sur la respiration normale des 
organes végétatifs aériens des plantes vasculaires ont montré que chacun 
d'eux possédait son intensité et son quotient respiratoire propres, et que le 
limbe se distinguait, en particulier par la supériorité de son énergie respi- 


. . / CO? ] Q ’ 
ratoire et la valeur moindre du rapport a Il m'a paru intéressant, dans 


le but de compléter ces connaissances, de faire une étude comparative ana- 
logue sur la respiration intramoléculaire de ces mêmes organes. D'ailleurs 

[el O ‘| 
l'étude de cette question n’a fait jusqu'ici l’objet d'aucune recherche parti- 

J 

culière. Les travaux des auteurs qui se sont occupés de la respiration 
intramoléculaire ont porté en effet soit sur des germinations, soit sur des 
pétales, des rameaux feuillés et même sur des cotylédons et des fruits. Les 


I 

N st génér ralement plus 
petit que 1, d’après Wilson (*), Moller (*), Amm (‘)}, sauf dans quelques 
cas très rares, où 1l se rapproche de 1, comme l'indique Stich (5), est égal 
à 1, selon Wortmann (°), et mème supérieur à l’unité, d’après Diakonow (7). 


principales conclusions en sont : que le rapport 


J'ai employé la méthode de l'atmosphère confinée. Les différents organes sur lesquels 
j'ai expérimenté étaient prélevés à la base de la partie aérienne de la plante, et, autant 
que possible, sur le même individu, puis répartis en plusieurs lots, suivant leur nature 
morphologique (limbes, tiges, pétioles); ces lots étaient pesés et introduits dans des 
éprouvettes, jaugées au préalable jusqu'à un certain niveau. Ces éprouvettes étaient 
ensuite fermées par un bouchon, laissant passer deux tubes de verre coudés, auxquels 
étaient adaptés des tubes de caoutchouc, permettant de réunir les éprouvettes entre 


1) Comptes rendus, mai 1907. . 


(°) 
(2) Flora, 1881, p. 95. 

(3) Berichte d. d. bot. Ges., 1884, Bd. IT, p. 306. 
(*) Jahrb. f. Wiss. bot., 1893, Bd. XXV, p. 1 
(5) Flora, 1891, p. 22. 

(®) Bot. Inst. Würzsburg, Bd. I, p. 500. 

(7) Berichte d. d. bot. Ges., 1886, Bd. IV, p. Ta 
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elles en série, et de les faire traverser simultanément par un fort courant d’hydrogène. 
Au bout d'un quart d'heure, l’air était complètement expulsé des éprouvettes et rem- 
placé par de l'hydrogène pur. Je transportais alors chacune d'elles sur la cuve à mer- 
cure, en suivant un certain ordre et à des intervalles de temps déterminés (de 4 en 
4 minutes), et, après les avoir débouchées, je ramenais à un volume connu le volume 
de leur atmosphère, à l'aide d’un appareil à prises de gaz, préalablement rempli 
d'hydrogène; puis je les plaçais à l'obscurité pendant 4 à 5 heures. Pour me permettre 
de comparer l'intensité de la respiration intramoléculaire | à celle de la respiration 
normale N, je disposais, pendant le même temps, également à l'obscurité, de 2 en 2 mi- 
nutes, d’autres éprouvettes, renfermant un poids connu d'organes très comparables 
aux précédents. A la fin de l'expérience, je prélevais, dans chacune des deux séries 
d’éprouvettes, en suivant l’ordre dans lequel les échantillons avaient été introduits à 
leur intérieur, et aux mêmes intervalles de temps, une certaine quantité de gaz, que 
j'analysais avec l’appareil de Bonnier et Mangin. Mes expériences ont été faites dans 
une atmosphère saturée d'humidité, et à la température du laboratoire. Elles ont porté 
sur les espèces suivantes : Zrodium moschatum, Bryonia dioica, Smyrnium olusa- 
trum, Potentilla reptans, Psoralea bituminosa, Clematis cirrhosa, Sambucus nigra, 
Vicia Faba, Lavatera olbia, Fumaria capreolata, Rubia peregrina, Rumex lunaria. 
L’intensité respiratoire a été évaluée par l’acide carbonique dégagé par 14 de poids 
frais en 1 heure. 


FE : . Ï 
Voici les résultats obtenus pour Let N: 


a. 1. — D'une manière générale, pour les organes étudiés (limbe, tige, 
pétiole), [ présente des valeurs assez voisines. Ainsi, dans le Bryonra dioica 
et le Vicia Faba, ces valeurs sont respectivement égales, pour le limbe, la 
tige et le pétiole, dans la première espèce, à 0,050, 0,057 et 0,048, dans 
la deuxième, à 0,051, 0,056 et 0,043. Quelquefois les valeurs de I sont un 
peu différentes, comme dans le Aubia peregrina, où, pour le limbe et la 
tige, elles sont égales à 0,088 et 0,060, et dans le Aumnex lunaria, où, pour 
le limbe, la tige et le pétiole, elles sont égales à 0,039, 0,081 et 0, 106. Des 
différences sensibles entre les valeurs de I chez ces trois organes n’ont été 
observées que dans quatre espèces. Le limbe ne présente pas une énergie 
respiratoire intramoléculaire toujours supérieure à celles de la tige et du 
pétiole, comme je l'ai constaté pour la respiration normale; cette énergie, 
souvent très voisine de celle des autres organes, peut lui être supérieure et 
même inférieure. 


b. de — D'une manière absolument générale, parmi les organes végétatifs 


(limbe, tige, pétiole) des plantes supérieures, le limbe est celui pour 
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De RU r I 
lequel + présente la valeur la moins élevée. De plus, le rapport &; presque 


égal et quelquefois supérieur à l’unité pour la tige et le pétiole, est oujours 
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inférieur à l'unité pour le limbe. Ainsi, dans le Psoralea bituminosa, N St 


égal, pour le limbe, la tige et le pétiole, à 0,60, 0,98 et 1,15; dans le 
Rumex lunarta, à 06,28, 0,80 et 1,23; dans le ficia Faba, à 0,45, 0,90 
et 1,06; enfin dans le Rubra peregrina, pour le limbe et la tige, <est égal 
à 0,70 et 0,94. 

En résumé, voici les principales conclusions qu’on peut tirer de cette 
étude : 

1° L'intenstté de la respiration intramoléculaire presente, le plus souvent, 
des valeurs trés voisines pour le limbe, la tige et le pétrole. 

2° Cette tntensité est, pour le Umbe, toujours sensiblement plus faible que 
celle de la respiration normale; assez fréquemment, elle s'en rapproche et 
quelquefois même lux est supérieure pour la tige et pour le pétrole. 


3° Le limbe est, de ces organes, celut pour lequel à présente la valeur la 
moins élevée. 

En rapprochant ces résultats de ceux que j'ai obtenus pour la respiration 
normale, à savoir que le limbe est, des organes végétatifs aériens, celui qui 
possède l’intensité respiratoire la plus forte et le quotient respiratoire le 
moins élevé, on peut conclure que cet organe présente une physiologie 
respiratoire tout à fait spéciale, en rapport sans doute avec le rôle impor- 
tant qu'il remplit dans la nutrition de la plante. Si l’on admet, avec certains 
auteurs (!), qu’une partie de l’acide carbonique dégagé pendant la respira- 
Lion normale provient de la respiration intramoléculaire, la valeur moindre 


DL : ; . à 
du rapport N dans le limbe autorise à penser que, dans cet organe, la fer- 


mentation intramoléculaire ne joue qu’un rôle relativement faible pendant 
la respiration normale. Au point de vue respiratoire, le limbe se distingue- 
rait donc des autres organes végétatifs aériens par la faiblesse de la fermen- 
tation intramoléculaire, et par l’intensité des oxydations dontil est le siège, 
intensité qui se traduit par la grande absorption d'oxygène et la valeur 


VN2 


moins élevée du rapport sen que j'ai déjà signalées 
PP Due: LE Ja Si5në . 


(1) Pazvanine, Berichte d. d. bot. Ges., 1905, p. 240. 
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BACTÉRIOLOGIE. — Multiplication in vitro du Treponema pallidum Sckau-" 
dinn. Note de M. C. Lepaiy, présentée par M. Yves Delage. 


Levaditi et Mc Intosh (*) ont obtenu une culture d’un Spirochète, qui 
est selon toute vraisemblance le Treponema pallidum, en plaçant dans le pé- 
ritoine d’un Macacus cynomolgus des sacs de collodion renfermant du sérum 
sanguin humain préalablement chauffé à 6o° et ensemencé avec le produit 
de raclage d’un chancre syphilitique dont un Macacus rhesus était porteur. 
Mais, toutes les tentatives faites par différents auteurs pour obtenir une mul- 
tiplication x vitro du Treponema pallidum sont restées infructueuses. 

J'ai eu l’occasion d'examiner un fœtus hérédo-syphilitique macéré, ex- 
pulsé à 7 mois. La mère atteinte depuis 5 ans de syphilis ‘avait fait précé- 
demment trois fausses couches de 6 à 8 mois. L'histoire clinique de ce cas 
présentait cette particularité que la date de la mort du fœtus coïncidait 
avec celle d’une hémorrhagie grave due à un placenta prœvia, et il est 
permis de supposer qu'il y avait une relation étroite entre ces deux faits. 

L'accouchement n'avait eu lieu que 10 jours plus tard; l’œuf profondé- 
ment macéré n'avait pas subi d'infection. L'examen des organes montra en 
particulier dans le foie et la rate un nombre extrêmement considérable de 
Tréponèmes. Ces Spirochètes, se trouvant dans des conditions de milieu et 
de température favorables, semblaient s’être abondamment multipliés dans 
l'intervalle de temps compris entre la date de la mort et celle de l'expulsion. 

Je me suis proposé de vérifier le fait expérimentalement. Un fœtus (?), 
recueilli dans des conditions particulièrement favorables me fut remis 
le 3 décembre. La mère avait contracté ia syphilis en 1904 et fait une fausse 
couche de 7 mois en 1905. Le fœtus actuel provenait d’une fausse couche 
de 6 mois et demi; l'œuf n’était pas infecté, l'enfant n'avait subi qu’un 
début de macération. 


A l’aide du couteau du thermocautère, la paroi abdominale fut incisée et des tran- 
ches de différents organes furent découpées et recueillies aseptiquement dans des tubes 


(1) Annales de l’Institut Pasteur, 26 octobre 1907. 
(2?) Ce fœtus ainsi que le précédent ont été obligeamment mis à ma disposition par le 
service gynécologique de l'Hôtel-Dieu de Caen. 
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de Roux stérilisés et bouchés à l’ouate et au caoutchouc. Les fragments prélevés pro- 
venaient du foie, de la rate, du cœur et du musclé grand pectoral. Les tubes furent 
placés à l’étuve à 37°. 

Au même moment un cobaye fut sacrifié et des fragments d'organes, foie, rate, 
cœur et musele furent prélevés de la même façon et conservés dans des tubes stéri- 
lisés, certains de ces fragments étant ensemencés avec de la pulpe de foie et de rate du 
fœtus. Le tout fut placé à l’étuve à 37°, et divers milieux usités en bactériologie furent 
également ensémencés en même temps, 


Je dois dire dès maintenant que tous les milieux de culture et les frag- 
ments d'organes du cobaye restèrent stériles à l'exception du foie qui se 
putréfia dès le lendemain dans tous les tubes qui en renfermaient. Dans 
aucun cas l’examen de ces divers milieux, pratiqué à des dates différentes, 
ne révéla la présence de Spirochètes. 

La recherche des Tréponèmes, dans les organes du fœtus fixés au moment 
de l’autopsie et colorés par la méthode de Levaditi fut négative pour le 
cœur et le grand pectoral. Le foie en renfermait un nombre assez considé- 
rable, la rate en contenait très peu, et dans certains fragments de cetorgane 
il fut impossible d’en mettre en évidence. 


Les fragments d'organes conservés à l’étuve, et qui presque tous n'avaient pas subi 
de contamination accidentelle, furent examinés 15 jours et 45 jours après le début de 
l'expérience. À aucune de ces époques il ne fut possible de déceler la présence de Spi- 
rochètes dans les fragments du cœur et du grand pectoral. Par contre, le foie et la rate 
renfermaient après 15 jours de passage à l’étuve un nombre extrêmement considérable 
de Tréponèmes. L’examen de la rate était particulièrement démonstratif étant donnée 
la pauvreté de cet organe en Tréponèmes au moment de l’autopsie. 

Levaditi a constaté que pendant la vie la rate se défend énergiquement et possède 
un pouvoir phagocytaire marqué vis-à-vis du 7reponema pallidum ; notre expérience 
montre qu'elle devient au contraire après la mort un milieu de culture des plus favo- 
rables. Dans les tissus où ils s'étaient multipliés à l’étuve, les Tréponèmes étaient dis- 
posés en amas compacts renfermant un nombre extrêmement considérable d'individus, 
et donnant l'impression d’une véritable culture dont les colonies étaient séparées par 
des îlots de tissu indemne. Ces Tréponèmes se distinguaient par la netteté et le grand 
nombre de leurs tours de spire : leur affinité pour les matières colorantes contrastant 
avec l’altération profonde des tissus déjà remarquée par Levaditi (1) dans les organes 
des fœtus macérés. Après 45 jours de culture le nombre des parasites ne semble pas 
avoir augmenté sensiblement, mais beaucoup d’entre eux ont subi de profondes modi- 
fications; ils sont devenus granuleux, variqueux et fragmentés en tronçons composés 
seulement d’un petit nombre de tours de spire. 


(*) Annales de l’Institut Pasteur, 1906. 
C. R., 1908, 1°" Semestre. (T. CXLVI, N° 6.) 
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Il ressort de cette observation que le Treponema pallidum peut se multi- 
plier en dehors de l’organisme vivant, et, dans des conditions favorables, sa 
vitalité peut être conservée pendant plusieurs jours. 

On pourra utiliser cette propriété des Spirochètes de se multiplier #7 outro 
dans le foie et la rate, et probablement dans d’autres organes, pour tenter 
de les acclimater sur d’autres milicux dont on sera plus maître de régler la 
composition. Î] serait aussi intéressant (et j'ai mis en marche plusieurs expé- 
riences de ce genre) de rechercher si les Tréponèmes peuvent se multiplier 
in vitro dans le sang des malades atteints de syphilis en pleine évolution et 
n'ayant pas encore suivi de traitement. , 


M. E. Ducrerer adresse une réclamation relative à la Note de MM. Lowrs 
CLerc et Anorpne Mixer : Sur un nouveau four électrique à arc, applicable 
aux recherches de laboratoire. 


(Renvoi à l'examen de M. Violle.) 


À 4 heures un quart l’Académie se forme en Comité secret. 


« 


La séance est levée à 4 heures et demie. 
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ERRATA. 


- 


(Séance du 13 janvier EU 


Note de MM. F.-X. Lesbre et F. Maignon, ce linnervation ut Ans 
sterno-mastoïdien, cléido-mastoïdien et trapèress 59 l étrnlf tien 
Page 85,ligne 28, au lieu de donnant naissance aux muscles, lisez donnant aux | 


muscles. 


(Séance du 27 janvier 1908.) sh 4h 


Note de MM. nant Chatton et François Picard, Sur une e Läboulbé- 


mate etc. : ; 


Page : 201, première ligne du titre, au lieu LU (Laboulbénaciée, lisez Laboulbéniacée. 


rest 


